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J^wLETTRE 

A M. LE MARQUIS SCIPION MAFFEI, 

AUTOUR DE LA MÉROPE ITAUEJTNE, ET DE BEAUCOUT 

d'autres outrages célèbres. 



Monsieur, 



Ceux dont les Italiens modernes et les autres 
peuples ont presque tout appris, les Grecs et les 
Romains, adressaient leurs ouvrages, sans la 
vaine formule d*un compliment, à leurs amis et 
aux maîtres de Fart. Cest à ces titres que je vous 
dois rhommage de la Mërope française. 

Les Italiens, qui ont ëté-lés restaurateurs de 
presque tous les beaux-arts, et' les inventeurs de 
quelques uns, furent les premiers qui, sous les 
yeux de Léon X, firent renaître la tragédie; et 
vous êtes le premier, monsieur, qui dans ce siècle 
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où l'art des Sophocle commençait à être amolli 
par des intri^es d* amour souvent étrangères au 
sujet , ou avili jsar d*indignes bouffonneries qui 
déshonoraient le goût de votre ingénieuse na- 
tion; vous êtes le premier, dis-je, qui avez eu !• 
courage et le talent de donner une tragédie sans 
galanterie, une tragédie digne des beaux jours 
d'Athènes, dans laquelle Tamour d'une mère fait 
toute l'intrigue, et où le plus tendre intérêt naît 
de la vertu la plus pure.. 

La Fr.ince se glorifie d'Athalîe : c'est le chef- 
d'œuvre de notre théâtre, c'est celui de la poésie ; 
c'est de toutes les pièces qu'on joue la seule où 
l'amour ne soit pas introduit. Mais aussi elle est 
soutenue par la pompe de la religion , et par cette 
majesté de l'éloquence des prophètes. Vous n'a- 
vez point eu cette ressource, et cependant vous 
avez fourni cette longue carrière de cinq actes , 
qui est'si prodigieusement difficile à remplir sans 
épisodes. 

J'avoue que votre sujet me parait beaucoup 
plus intéressant et plus tragique que celui d'A- 
thalie ; et si notre admirable Racine a mis plus 
d'art, de poésie, et de grandeur dans son chef- 
d'œuvre, je ne doute pas que le vôtre n'ait fait 
couler beaucoup plus de larmes. 

Le précepteur d'Alexandre ( et il faut de tels 



LETTRE A M. MAFFEI. S 

préeepteurs aux rois), Aristote, cet esprit ai 
étendu, si juste, et si éclairé dans les choses qui 
ëtaient alors à la portée de l'esprit humain , Aria* 
tote, dans sa Poétique immortelle, ne balança 
pas à dire que la reconnaissance de Mérope et de 
son fils était le moment le plus intéressant da 
toute la scène grecque. Il donnait à ce coup de 
théâtre la pré^^nce sur tous les antres. Plu* 
tarque dit que les Grecs, ce peuple si sensible^ 
frémissaient de crainte que le vieillard qui devait 
arrêter le bras de Mérope n'arrivât paa assez tôt. 
Cette pièce, qu'on jouait de son temps, et dont 
il nous reste très peu de fira^pnents, lui paraissait 
la plus touchante de toutes les tragédies d'Euri- 
pide ; mais ce n'était pas seulement le choix du 
sujet qui fit le grand succès d'Euripide , quoiqu'en 
tout genre le choix soit beaucoup. 

n a été traité plusieurs fois en 'France, mais 
sans succès : peut-être les auteurs voulurent char- 
ger ce sujet si simple d'ornements étrangers. Cé- 
tait la Yénus tonte nue de Praxitèle qu'ils cher- 
cfaaient à couviir de clinquant. Il faut toujours 
beaucoup de temps aux hommes pour leur ap- 
prendre qu'en tout ce qui est grand on doit reve- 
nir au naturel et au simple. 

En 164 1 , lorsque le théâtre commençait à fleu- 
rir en France, et à s'élever même fort au-dessus 
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de celai de la Grèce , par 1ë génie de P. Corneille^ 
le cardinal de Richelieu , qui recherchait toute 
aorte de {gloire, et qui avait fait bâtir la salle des 
spectacles du Palais- Royal pour y représenter 
des pièces dont il avait fourni le dessein, y fit 
jouer une Mérope sous le nom de Téléphonte. Le 
plan est, à ce qu'on croit, entièrement de lui. U 
y avait une centaine de vers de sa façon ; le reste 
était de Colletet, de Bois-Robert, de Desmaréts, 
et de Chapelain: mais toute la puissance du car- 
dinal de Richelieu ne pouvait donner à ces écn- 
▼ains le génie qui leur manquait ; il n avait peut- 
être pas lui-même celui du théâtre , quoiqu'il en 
eût le goût; et tout ce quil pouvait et devait 
faire, c^était d'encourager le grand Corneille. 

M. Gilbert, résident de la célèbre reine Chris- 
tine, donna en i643 sa Mérope, aujourd'hui 
non moins inconnue que l'autre. Jean de La 
Chapelle, de l'académie française, auteur d'une 
Cléopâtre jouée avec quelque succès, fit repré- 
senter sa Mérope en i683. Il ne manqua pas de 
remplir sa pièce d'un épisode d*amour. Il se plaint 
d'ailleurs , dans la préface , de ce qu'on lui repro- 
chait trop de merveilleux. Il se trompait: ce n'é- 

I 

tait pas ce merveilleux qui avait fait tomber son 
ouvrage ; c'était en effet le défaut du génie, et la 
froideur de la versification ; car voilà le grand 
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point, voilà le vice capital qui fait përir tant de 
poëmes. L'art d'être éloquent en vers est de tous 
les arts le plus difficile et le plus rare. On trou- 
vera mille génies qui sauront arranger un ou- 
vrage, et le versifier d'une manière commune; 
mais le traiter en vrais poètes, c'est un talent qui 
est donné à trois ou quatre hommes sur la terre. 
Au mois de décembre ,1701 , M. dé La Grange 
fit jouer son Amasis , qui n'est autre chose que le 
sujet de Mérope sous d'autres noms : la galan- 
terie régne aussi dans cette pièce , et il y a beau- 
coup plus d'incidents merveilleux que dans celle 
de La Chapelle ; mais aussi elle est conduite avec 
plus d'art, plus de génie, plus d'intérêt; elle est 
écrite avec plus de chaleur et de force. Cepen- 
dant elle n eut pas d'abord un succès éclatant, 
et habent sua fata lihelli. Mais depuis elle a été 
rejouée avec de très grands applaudissements ; et 
c'est une des pièces dont la représentation a fait 
le plus de plaisir au public. 

Avant et après Amasis, nous avons eu beau- 
coup de tragédies sur des sujets à peu près sem- 
blables, dans lesquelles une mère va venger la 
mort de son fils sur son propre fils même, et le 
reconnaît dans l'instant qu'eUe va le tuer, ^ous 
étions même accoutumés à voir sur notre théâtre 
cette situation frapp^te, mais rarement vraisem- 
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blable, dans laqa<^e un personnage vient vt^ 
poignard à la main ponr tuer son ennemi, tandis 
qu'un autre personnage arrive dans finstant 
même, et lai arrache le poignard. Ce coup de 
théâtre avait fait réussir, du moins pour un temps, 
le Gamma de Thomas Corneille. 

Mais , de toutes/es pièces dont je vous parle , il 
n'y en a aucune qui ne soit chargée d'un petit 
épisode d'amour, ou plutôt de galanterie; car il 
faut que tout se plie au goût dominant. Et ne 
eroyez pas, monsieur, que cette malheureuse 
coutume d'aceabler nos tragédies d'un épisode 
inutile de galanterie soit due à Racine, comme 
on le lui reproche en Italie; c'est lui, au con- 
traire, qui a feit ce qu'il a pu pour réformer en 
cela le goAt de la nation. Jamais chez lui la pas- 
sion de l'amour n'est épisodique : elle est le fon- 
dement de toutes ses pièces; elle en forme le 
principal intérêt. Cest la passion la plus théâtrale 
de toutes, la plus fertile en sentiments, la plus 
variée : elle doit être i'ame d'un ouvrage de 
théâtre , "^on en être entièrement bannie. Si l'a- 
mour n'est pas tragique, il est insipide ; et s'il est 
tragique , il doit régner seul : il n'est pas fait pour 
la seconde place. Cest Rotrou, c'est le grand 
Corneille même , il le faut avouer, qui , en créant 
notre théâtre, Font presque toujours défiguré 
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par ces amours de commande , par ces intrigues 
galantes tjai, n'étant point de vraies passions , ne 
sont point dignes du théâtre ; et si vous demandez 
pourquoi on joue si peu de pièces de Pierre Cor- 
neille, n*en cherchez point ailleurs la raison; 
c*est que , dans la tragédie d'Othon , 

Othoo à la princesse a fait un compliment 
Plus en homme d'esprit qu'en véritable amant; 
Il suivait pas à pas un effort de mémoire , 
Qu'il était plus aisé d'admirer que de croire. 
Camille semblait même assez de cet avis; 
Elle aurait mieux goûté des discours moins suivis... 
Dis-moi donc , lorsque Othon s'est offert à Camille , 
A-t-il été content? a-t-elle été facile? 

Cest que, dans Pompée, l'inutile Gléopàtre dit 
qae César 

Lui trace des soupirs, et, d'un style plaintif. 
Dans son champ de victoire il se dit son captif. 

Cest que César demande à Antoine 

S'il a vu cette reine adorable ; 
et qu'Antoine répond : 

Oui , seigneur, je l'ai vue ; elle est incomparable. 
Cest que, dans Settorius, le vieux Sertorius 



i 
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même esi amoureux à-la-fois par politique et par 

goût, et dit: 

J'aime ailleurs : à mon âge il sied si mal d*aimer 
Que je le cache même à qui m*a su charmer... 
Et que d*un front ridé les replis jaunissants 
Ne sont pas un grand charme à captiver les sens. 

G*est que, dans Œdipe, Thésée débute par dire 
à Dircé : 

Quelque ravage affreux qu'étale ici la peste, 
Uabsence aux vrais amants est encor plus tuneste. 

Enfin , c'est que jamais un tel amour ne fait verser 
de larmes; et quand Tamaur n'émeut pas, il re- 
froidit. 

Je ne vous dis ici, monsieur, que ce que tous 
les connaisseurs, les véritables gens de goût, se 
disent tons les jours en conversation ; ce que vous 
avez entendu plusieurs fois chez moi; enfin ce 
quon pense, et ce que personne ^*ose encore 
imprimer. Car vous savez comment les hommes 
sont faits; ils écrivent presque tous contre leur 
propre sentiment, de peur de choquer le préjugé 
reçu. Ponrmoi, qui n*aijamais mis dans la littéra- 
ture aucune politique, je vous dis hardiment la 
vérité, etj*ajoute que je respecte plus Corneille, 
et que je connais mieux le grand mérite de ce 
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père du théâtre , qae ceux (]ui le louçnt au ha- 
sard de ses défauts. 

On a donné une Mérope sur le théâtre de 
Londres en 1731. Qui croirait qu'une intrigue 
d'amour y entrât encore ? Mais depuis le règne 
de Charles II, Tamour s'était emparé du théâtre 
d'Angleterre ; et il faut avouer qu'il n'y a point 
de nation au monde qui ait peint si mal cette 
passion. L'amour ridiculement amené, et traité 
de même, est encore le défaut le moins mons- 
traeak de la Mérope anglaise. Le jeune Égisthe, 
tiré de sa prison par une fille d'honneur amou- 
reuse de lui, est conduit devant la reine, qui lui 
présente une coupe de poison et un poignard, et 
qui lui dit : K Si tu n'avales le poison , ce poignard 
« va servir à tuer ta maîtresse, n Le jeune homme 
boit, et on l'emporte mourant. Il revient, an cin- 
quième acte , amioncer froidement à Mérope qu'il 
Bst son fils , et qu'il a tué le tyran. Mérope loi de- 
mande comment ce miracle s'est <^éré. « Une 
« amie de la fille d'hoaaeur, répond-il, avait mis 
* du jus de pavot au lieu de poison dans la eoupe. 
«Je n'étais qu'endormi quand on m'a cru mort; 
«j'ai i^ris en m'éveillant que j'étais votre fils, 
«et sur-le-iihamp j'ai tué le tyran. » Ainsi finit la. 
tragédie. 

Elle ifU sans doute mal reçue : mais n'est-il pas 
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bien étrange qu^on Tait représentée? N'est-ce 
pas une preuve que le théâtre anglais n*est pas 
encore épuré ? Il semble que la même cause qui 
prive les Anglais du génie de la peinture et de la 
musique leur ôte aussi celui de la tragédie. Cette 
île qui a produit les plus grands philosophes de 
la terre n'est pas aussi fertile pour les beaux- 
arts; et si les Anglais ne s'appliquent sérieuse- 
ment à suivre les préceptes de leurs excellents 
citoyens Addison et Pope, ils n'approcheront 
pas des autres peuples en fait de goût et de litté- 
rature. 

Mais tandis que le sujet de Mérope était ainsi 
défiguré dans une partie de l'Europe , il y avait 
long-temps qu'il était traité en Italie selon le 
goût des anciens. Dans ce seizième siècle, qui 
sera fameux dans tous les siècles , le comte de 
Torelli avait donné sa Mérope avec des chœurs. II 
parait que si M. de La Chapelle a outré tous les 
défauts du théâtre français , qui sont, Tair roma- 
nesque, l'amour inutile, et les épisodes, et que 
si l'auteur anglais a poussé à l'excès la barbarie, 
l'indécence, et l'absurdité, l'auteur italien avait 
outré les défauts des Grecs , qui sont le vide d'ac- 
tion, et la déclamation. Enfin, monsieur, vous 
avez évité tous cesécueils; vous qui avez donné 
à vos compatriotes des modèles en plus d'un 
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£^enre , vous leur avez donné dans votre Mérope 
rexemple d'une tragédie simple et intéressante. 

J'en fus saisi dès que je la lus : mon amour 
pour ma patrie ne m'a jamais fermé les yeux sur 
le mérite des étrangers; au contraire, plus je suis 
bon citoyen, plus je cherche à enrichir mon pays 
des trésors qui ne sont point nés dans son %ein. 
Mon envie de traduire votre Mérope redoubla 
lorsque j'eus l'honneur de vous connaître à Pa- 
ris en 1733; je m'aperçus qu'en aimant l'auteur 
je me sentais encore plus d'inclination pour l'ou- 
vrage: mais, quand je voulus y travailler, je vis 
qu'il était absolument impossible de la faire pas- 
ser sur notre théâtre français. Pïotre délicatesse 
est devenue excessive: nous sommes peut-être 
des Sybarites plongés dans le luxe , qui ne pou- 
vons supporter cet air naïf et rustique, ces détails 
de la vie champêtre , que vous avez imités du 
théâtre grec. 

Je craindrais qu'on ne soufîFrît pas chez nous 
le jeune Égisthe faisant présent de son anneau à 
celui qui l'arrête et qui s'empare de cette bague. 
Je n'oserais hasarder de faire prendre un héros 
pour un voleur, quoique la circonstance où il se 
trouve autorise cette méprise. 

Nos usages , qui probablement permettent tant 
de choses que les vôtres n'admettent poii%t, nous 
3. 2 
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empêcheraient de représenter le tyran de Mérope, 
l'assassin de son éponx et de ses fils , feignant d'a- 
voir, après quinze ans, de Tamour pour cette 
reine; même je n oserais pas faire dire par M-é- 
rope au tyran : « Pourquoi donc ne m'avez-vous 
« pas parlé d*amour auparavant, dans le temps 
« qu« la fleur de la jeunesse ornait encore mon 
«visaçe?» Ces entretiens sont naturels; mais 
notre parterre , quelquefois si indulgent, et d'au- 
tres fois si délicat, pourrait les trouver trop fa<- 
miliers , et voir même de la coquetterie où il n*y 
a au fond que de la raison. 

Notre théâtre français ne sou£frii:Ait pas non 
plus que Mérope fît lier son fils sur la scène à une 
colonne , ni qu'elle courût sur lui deux fois , le 
javelot et la hache à la main , ni que le jeune 
homme s'enfuît deux fois devant elle, en deman- 
dant la vie à son tyran. 

Nos usages permettraient encore moins que la 
confidente de Mérope engageât le jeune Égisthc 
à dormir sur la scène , afin de donner le temps à 
la reine de venir l'y assassiner. Ce n'est pas , en- 
core une fois, que tout cela ne soit dans la na- 
ture; mais il faut que vous pardonniez à notre 
nation, qui exige que la nature soit toujours 
prétentée avec certains traits de l'art; et ces 
traits sont bien différents à Paris et à Vérone. 
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Poar donner ane idée sensible de ces diffé- 
rences qne le génie des nations cultivées met 
entre les mêmes arts, permettez-moi, monsieur, 
de vous rappeler ici quelques traits de votre cé- 
lèbre ouvrage qui me paraissent dictés par la 
pure nature. Celui qiti arrête le jeune Crespbonte, 
^ qui lui prend sa bague , lui dit : 

... Or dunque in tuo paese i servi 
Han di coteste gemme? Un bel paese 
Fia questo tuo; nel nostro una tal gemma 
Âd an dite real non sconverrebbe. 

Je vais prendre la liberté de traduire cet endroit 
en vers blancs , comme votre pièce est écrite , 
parceque le temps qui me presse ne me permet 
pas le long travail qu'exige la rime. 

« Les esclaves , ckes vous , portent de tels joyaux ! 
« Votre pays doit être un beau pays, sans doute ; 
> Cbes nous de tels anneaux ornent la main des rois. » 

Le confident du tyran lui dit , en parlant de la 
reine, qnî refuse d^éponser après vingt ans ra9- 
sassin reconnu de sa famille : 

La donna, corne sai, ricusa e brama. 
m La femme , comme on sait, nous refuse et désire. » 

La suivante de la reine répond au tyran, qui la 
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presse de disposer sa maîtresse au maria|çe : 

... Dissimulato ia vano 

Soffre di febbre assalto ; alquanti giorni 

Donare è forza a rinfrancar suoi spirti. 

•I On ne peut vous cacher que la reine a la fièvre ; 
« Accordez quelque temps pour lui rendre ses forces. » 

Dans votre quatrième acte, le vieillard Polydore 
demande à un liomme de la cour de Mérope 
qui il est. Je suis Eurises, le fils de Nicandre, 
répond- il. Polydore alors, en parlant de Ni- 
candre , s*exprime comme le Nestor d*Homère. 

Egli era umano 

E libéral; quando appariva, tutti 
Faceangli onor; io mi ricordo ancora 
Di quantQ ei festeggiô con bella pompa 
Le sue nozze con Silviaj ch' era figlia 
D' Olimpîa e di Glicon fratel d'Ipparco. 
Tu dunque sei quel fanciullin che in corte 
Silvia condur solea quasi per pompa? 
Parmi Faltr jeri. O quanto siete presti , 
Qnaoto mai v*affrettate , o giovinetti , 
A farvi adulti, ed a gridar tacendo, 
Che noi diam loco ! 

« O qu il était humain ! qu*il était libéral ! 

« Que, dès qu'il paraissait, on lui faisait d'honneur! 

« Je me souviens encor du festin qu'il donna, 



LETTRE A MT MAFFEI. 17^ 

« De tout cet appareil, alors qa*il époosa 

m Lia fiUe de Glicoti et de cette OKnpit , 

m La bel]e*«cear d*Hipparque. Eariaes, c'est donc voui? 

« Vous , cet aimable enfant, que si souvent Silvie 

« Se faisait un plaisir de conduire à la cour? 

« Je crois que c'est hier. O que vous êtes pronpte , 

m Qae vous croisses,] eunesAe! et que, dans vos beanziours, 

« ¥o«B nous avertisses de votts céder la place ! • 

Et dans un antre endroit, le même irieillard, in- 
vité d'aller voir la cérémonie da mariage de la 
reine 9 répond: 

Oh! curioso 

Panto i* non «on : passé stagione : assai 
Vednti ho sacrifie] , io mi ricordo 
Di quçUo ancora quando il re Cresfomte 
Incominciè a regaar. Quella fu pompa ! 
Ora più non ti fanno a questi tempi 
Di cotai sacrificj. Più di cento 
Fur le bestie svenate : i sacerdoti 
Risplendean tutti , e dove ti volgessi 
Altro ikon si vedea che argento ed oro. 

« Je suis sans curiosité. 

«Le temps en est passé; mes yeux ont assez vu 
« De ces apprêts d*faymen , et de ces sacrifices. 
« Je me souviens encor de cette pompe auguste, 
« Qui ja4i8 en ces lieux marqua les premieris jours 
«Du régne de Cresphonte. Âh, le grand appareil! 
«Il n'est plus aujourd'hui de semblables spectacles. 

3. 
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« Plas de cent animaux y furent immolés; 
« Tous les prêtres brillaient; et les yeux éblouis 
« Voyaient l'argent et l'or par-tout étinceler. » 

. Tous ces traits sont naïfs : tout y est conve- 
nable à ceux que vous introduisez sur la scène , 
et aux mœurs que vous leur donnez. Ces fami- 
liarités naturelles eussent été , à ce que je crois, 
bien reçues dans Atbènes; mais Paris et notre 
parten^e veulent une autre espèce de simplicité. 
Notre ville pourrait même se vanter d'avoir un 
goût plus cultivé qu'on ne Tavait dans Atbènes : 
car enfin il me semble qu'on ne représentait d'or- 
dinaire despiécfes de théâtre, dans cette première 
ville de la Grèce, que dans quatre fêtes solennel- 
les; et Paris a plus d'un spectacle tous les jours 
de l'année. On ne comptait dans Athènes que dix 
mille citoyens, et notre ville est peuplée de près 
de huit cent mille habitants , parmi lesquels je 
crois qu'on peut compter trente mille juges des 
ouvrages dramatiques, et qui jugent presque tous 
les jours. 

Vous avez pu, dans votre tragédie, traduire 
cette élégante et simple comparaison de Virgile : 

Qualis populeA.mœrens Philomela sub umbrà 
Amissos queritur fœtus. 

Si je prenais une telle liberté, on me renvei:- 
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raie aa poëme épique : tant nous avons affaire à 
un maître dur, qui est le public ! 

Nescis , heu ! nescis nostrae fastidia Roms : 
Et pueri uasum ihinocerotis habent. 

Les Anglais ont la coutume de finir presque 
tous leurs actes par une comparaison; mais nous 
exigeons , dans une tragédie, que ce soient les 
héros qui parlent, et non le poëte; et notre pu- 
blic pense que, dans une grande crise d'affaires, 
dans un conseil, dans une passion violente, dans 
un danger pressant, les princes , les ministres, ne 
font point de comparaisons poétiques. 

Gomment pourrais-je encore faire parler sou- 
vent ensemble des personnages subalternes ? Ils 
servent chez vous à préparer des scènes intéres- 
santes entre les principaux acteurs ; ce sont les 
avenues d'un beau palais : mais notre public im- 
patient veut entrer tout d'un coup dans le palais. 
Il faut donc se plier au goût d'une nation d'^tu- 
tant plus difficile qu elle est depuis long-temps 
rassasiée de chefs-d'œuvre. 

Cependant, parmi tant de détails que notre 
extrême sévérité réprouve, combien de beautés 
je regrettais ! combien me plaisait la simple na- 
ture, quoique sous une forme étrangère pour 
nous! Je vous rends compte, monsieur, d'une 
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partie des raisons tjcà. m*otic empêché de vous 
suivre ', en vous admirant. Je tms oblige, h regret, 
d'écrire une Mérope npavelle : je Tài donc faite 
différemment , mais je sois bien loin de croire l'a- 
voir mieux faite. Je me regarde avec vous comme- 
un voyageur à 4|ai «a roi d'Orieot aurait fait pré- 
sent des pina liches étoffes : ce roi devrait per- 
■aettre que le voyag^ir s'en fit babiller à la aftode 
de «on pays. 

Ma Mérope fut acbevée au commencement de 
1736, à peu près telle qu'elle est aujourd'bni. 
D'autres études m'empêchèrent de la donner au 
théâtre : mais la raison qm m'en éloignait le plus 
^tait la crainte de la faire paraître après d'autres 
pièces heureuses, dans lesquelles on avait vu de^ 
puis peu le même sujet sous des noms dififiérenta. 
Enfin, j'ai hasardé ma tragédie , ^ notre nation 

' Voltaire ne s'était d*abord proposé que de traduire 
la IVIérope italienne ; il avait même commencé cette tra- 
dncdon , dont Toici les premiers rers : 

Sortez , il en est temps , du sein de ces ténèbres : 
Montrex-vous; dépouillez ces vêtements funèbres,^ 
Ces tristes «omiments , rapfmreM des dQwàemn : 
Que Je bandeau des vais puisse essiqier vos pleurs;. 
Que dansée jour beureux les peuples de Messèœ 
Reconnaissent dans vous mon épouse et leur reine. 
Oubliez tout le reste, et daignez accepter 
Et le sceptre et k main qa en vient vous présenter». 
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a fait connaître qu elle ne dédaignait pa&de voir 
la même matière différemment traitée, il est ar- 
rivé à notre théâtre ce qu on voit tous les jours 
dans une galerie de. peinture oui plusieurs ta- 
bleaux représentent le même sujet ; les connais- 
seurs se plaisent à remarquer les diverses ma- 
nières; chacun saisit, selon son goût, le carac- 
tère de chaque peintre; c'est une espèce de 
concours qui sert à-la-fois à perfectionner l'art^ 
et à augmenter les lumières du public. 

Si la Mérope française a eu le même succès 
que la Mérope italienne ^ c'est à vous, monsieur, 
que je le dois; c'est à cette simplicité dont j'ai 
toujours étéidulâtre, qui, dans votre ouvrage, 
m'a servi de modèle. Si j'ai marché dans une route 
différente , vous m'y avez toujours servi de guide. 

Xaurais souhaité pouvoir, à l'exemple des Ita- 
liens et des Anglais , employer l'heureuse facilité 
desTers blancs, et je me suis souvenu plus d'une 
fois de ce passage de Rucellai s 

Tu sài purchè rimagin' délia voce 

Ghe rispondeda i sassi, dov' eco alberga, ' 

Sempre nemica fn del nostro regno, 

E fa inventrice délie prime rime. 

Mais je me suis aperçu , et j'ai dit , il y a long- 
temps, .qu'une telle tentative n'aurait jamais de 
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snoeès en France, et quHl y aurait beaficoii|> pltts 
de faiblesse qoe de force à éluder un joug qu'ont 
porté les auteurs de tant d'oun-ages qui dureront 
autant que la nation française. Notre poésie n*a 
aucune des libeitës de la v6tre, et c'est peut- 
éupe une des raisons pour lesquelles les Italiens 
nous ont précédés de plus de trois siècles dans 
cet art si aimable et si difficile. 

Je voudrais , monsieur , pouvoir vous suivre 
dans vos autres connaissances, comme j'ai eu le 
bonheur de vous imiter dans la tragédie. Que 
n'at-jlb pu ne former survotre goût dans la science 
deriûstoireKiiba pas dans cette science vague et 
stérile des faits et des dates, qui se borne à sa- 
voir en quel temps mourut un homme inutile ou 
funeste au monde, science uniquement de dic- 
tionnaire, qui chargerait la mémoire sans éclai- 
rer l'esprit ; je veux parler de cette histdire de 
l'esprit humain , qui apprend à connaître les 
mœurs, qui nous trace, de faute en faute et de 
préjugé en préjugé, les effets des passions des 
hommes , qui nous fait voir ce que l'ignorance, 
ou un pouvoir mal entendu, ont causé de maux, 
et qui suit sur-tout le fil du progrèâdes arts, à 
travers ce choc effroyable de tant de puissances, 
et ce bouleversement de tant d'empires. 

Cest par là que l'histoire m'est précieuse, et 
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elle me le devient davantage par la place qae 
vous tiendrez parmi ceux qni ont donné de nou- 
veaux plaisirs et de nouvelles lumières aux 
hommes. La postérité apprendra avec émulation 
que votre patrie vous a rendu les honneurs les 
plus rares; et que Vérone vous a élevé une sta* 
tue , avec cette inscription ^ au mabqcis scipiqn 
MAFFEi VIVANT : inscrîptîon aussi belle, en son 
genre que celte qu'on lit à Montpellier, a locm xiv 

APRÈS SA MORT. 

Daignez ajouter, monsieur, aux hommages 
de vos concitoyens celui d'un étranger que sa 
respectueuse estime vous attache autant que s'il 
était né à Vérone, 



' PERSONNAGES. 

MÉROPE , veuve de Cresphonte , roi de Messène. 

ÉGISTHE, fils de Mérope. 

POLYPHONTE, tyran de Messène. 

NARBAS, vieillard. 

EURYCI.ËS, favori de Mérope. 

ÉROX, favori de Polyphonte. 

ISMÉNIË,. confidente de Mérope. 



La scène est à Messène, dans le (»alais de Mérope. 
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MEROPE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MÉROPE, ISMÉNIE, 

l^rande reine , écartex ces borrihle^ iasa^e» ; 
Coûtez des jonrs sereins, nés du sein des orages: 
Les dieux n^us ont donné la yictoire et la paii^; 
Ainsi que leur courroux ressentes leur» bienfaits. 
Messèoe, après quinse ai|S de çnerre§ intestines^ 
Lève un front moins timide, et sort de ses ruines. 
Vos yeux ne verront plus tous ces chefs ennemis 
Divisés d'intérêts, et pour le crime unis, 
Par les sac^sagements » le sang, et le ravage. 
Du meifleur de nos rois disputer l'héritage. 
Nos cheft, nos citoyens, rassemblés sous vos yeus, 
Les organes des lois, les ministres des dieux, . 
Vont, libres dans leur choix, décerner la cpuronae. 
Sans doute elle est à vous, si la vertu la donne: 
Vt>tt8 seule aves sur nous d'irréf ooable» droits; . 
3. 3 
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Vous f veuve de Cresphonte , et fille de nos rois; 
Vous, que tant de constance, et quinze ans de misère. 
Font encor plus auguste et nous rendent plus chère : 
Vous, pour qui tous les cœurs en secret réunis... 

MÉROPE. 

Quoi! Narbas ne vient point! Reverrai-je mon fils? 

ISMÉNIE. 

Vous pouvez l'espérer : déjà d'un pas rapide 
Vos esclaves en foule ont couru dans l'Élide; 
La paix a de TÉlide ouvert tous les chemins. 
Vous avez mis sans doute en de fidèles mains 
Ce dépôt si sacré , l'objet de tant d'alarmes. 

MCROPE. 

Me rendrez-vous mon fils, dieux témoins de mes larme»? 

Égisthe est-il vivant? Avez^vous conservé 

Cet enfant malheureux , le seul que j'ai sauvé? 

Écartez loin de lui la main de l'homicide. 

Cest votre fils , hélas ! c'est le pur sang d'Âldde : 

Abamdonnerez-vous ce reste précieux 

Du plus juste des rois, et da plus grand des dieux. 

L'image de l'époux dont j'adore la cendre? 

ISMÉNlE. 

Mais quoi! cet intérêt et si juste et si tendre 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner? 

MÉROPE. 

Je suis mère; et tu peux encor t'en étonner! 

ISMÉNIE. 

Du sang dont vous sortez l'auguste caractère 
S era-t-il effacé par cet amour de mère? 
ijon enfance étoit chère à vos yeux éplorés, 
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Mais TOUS avez peu v« ce fils qae tous pleofex. 

MBROPE. 

Mon coeur a vu toujours ce fils que je regrette; 

Ses périls nourrissaient ma tendresse inquiète : 

Un si juste intérêt s accrut avec le temps. 

Un root seul de NarbâTs , depuis plus de quatre ans , 

Vint dans la solitude où fêtais retenue 

Porter un nouveau trouble à mon ame éperdue. 

« Égisthe, écrivait-il , mérite un meilleur sort, 

« Il est digne de vous et des dieux dcmt il sort ; 

« En butte à tous les maux , sa vertu les surmonte ; 

« Espérez tout de lui: mais craignez Polyphpnte. » 

ISMÉNIE. 

De Polyphonte au moins prévenez les desseins; 
Laissez passer l'empire en vos augustes mains. 

MÉROPE. 

Uempire esf à mon fils. Périsse la marâtre, 
Périsse le cœur dur, de soi-même idolâtre, - 
Qui peut goûter en paix dans le suprême rang 
Le barbare plaisir d'hériter de son saug! 
Si je n'ai plus de fils, que m'importe un empire? 
Que m'importe ce ciel, ce jour que je respire?- 
Je dus y renoncer alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels et des dieux. 
perfidie ! 6 crime! ô jour fatal au monde ! 
mort toujours présente à ma douleur profonde! 
J'entends encor ces voix, ces lamentables cris,.. 
Ces cris : « Sauvez le roi, son épouse , et. ses fils! »■ 
Je vois ces murs sanglants, ces portes embrasées» 
Sous ces lambris fumants ces femmes écrasées^ 
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Ces esclaves fuyMits » le tntnake, TefFroi, 
Les armes , les flambeanx, la mort autour de moi. 
Là , nageant dans son saog , et sonillé de ponssiàre^ 
Tournant enoor vers moi sa mourante paupièi«^ 
GresphoDte en expirant me serra dans ses bras; 
Là , deux fils malheureux, condamnés au tréfias» 
Tendres et premiers fruits d'une union si chère. 
Sanglants et renversés sur le sein de leur père, 
A peine soulevaient leurs innocentes mains : 
Hélas! ils mHmploraient contre leurs assasaoïs. 
Égisthe échappa seul ; au dieu prit sa défense. 
Veille sur lui , grand dieu qui sauvas son enfanôel 
Qu'il vienne; que Narbas le ramène à mes yeux 
Du fond de ses déserts au rang de ses aïeux! 
Tai supporté quinze ans mes fers et son absence; 
Qu'il régne au lieu de moi : voilà ma récompense. 

SCÈNE II. 

MÉROPE, ISMÉNIE, EURTGLÈS. 

!lléROl>E. 

Eh bien ! Narbas? mon fUs? 

BURTCLÈS. 

Vous me voyez confus.; 
Tant de pas, tant de soins ont été superflus. 
On a couru, madame, aux rives du Pénée,' 
Dans les champs d'Olympie, aux mors de Salmooée i 
Narbas est inconnu; le sort dans <%s climats . 
Dérobe à tous les yeux la trace de ses pas. 



ACTE I, SCÈNE II. 39 

MBROPE. 

Hélaj! Narbas n'est plus; j*ai tout perdu, sans doote. 

ISMBMIB. 

Vous croyez tous les maux que votre ame redoute. 
Peut-être, sur les bruits de cette heureuse paix, 
Narbas ramène un fils si cher à nos souhaits. 

EURTCLBS. 

Peut-être sa tendresse , éclairée et discrète , 
A caché son voyage ainsi que sa retraite : • 
Il veille sur Égisthe ; il craint ces assassins 
Qui du roi votre époux ont tranché les destins. 
De leurs affreux complots il faut tromper la rage. 
Autant que je l'ai pu j'assure son passage; 
Et j'ai, sur ces chemins de carnage abreuvés, 
Des yeux toujours ouverts , et des bras éprouvés.' 

MÉBOPE. 

Dans ta fidélité j'ai mis ma confiance. 

BURTGLÈS. 

Hélas! que peut pour vous ma triste vigilance? 
On va donner son trône : en vain ma faible voix 
Du sang qui le fit naître a fait parler les droits; 
L'injustice triomphe , et ce peuple, à sa honte. 
An mépris de nos lois, penche vers Polyphonte. 

MÉROPE. 

Et le sort jusque-là pourrait nous avilir! 
Mon fils dans ses états reviendrait pour servir! 
Il verrait son sujet au rang de ses ancêtres! 
Le sang du Jupiter aurait ici des maîtres! 
Je n*ai donc plus d'amis? Le nom de mon époux, 
Insensibles sujets> a donc péri pour vous? 

3. 
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Vous avez oablié ses bienfvits et sa gloire f 

Le nom de votre ëponx estt^her à leur mémoire : 

Od regrette Cresphonte, on le pleure, on vous plaint; 

Mais la force l'emporte, et PolyjrfiOBte «st craint. 

Ainsi donc par mon peuple en tout temps accablée. 
Je verrai la justice à la brigue immolée; 
Et le vil intérêt, cet aibitre du sort, 
Vend toujours le plus faible aux crimes du pltt9 fort. 
Allons, et rallumons dans ces âmes timides 
Ces regrets mal éteints du sang des Héraciides : 
Flattons leur espérance, excitons leur amouk*. 
Parlez , et de leur maître annoncez le retour. 

EURTCLÂS. 

Je n'ai que trop parlé : Polypbonte en alarmes 
Craint déjà votre fils , et redoute vos larmes; > 
La fière ambition dont il est dévoré • 

Est inquiète, ardente, et n'a«rien de sacré. 
S'il chassa les brigands de Pylos et <f Amphryse, 
S'il a sauvé Messène, il croit Favoir conquise, 
il agit pour lui seul , il veut tout asservir ; 
Il touche à la couronne ; et, pour mieux la iwir. 
Il n'est point de rempart que sa main ne renverse , 
De lois qu'il ne corrompe , et de sang qu'il ne verse: 
Ceux dont la main cruelle égorgea votre époux 
Peut-être ne sont pas plus à craindre pour vous. 

MÉROPE. 

Quoi ! par-tout sous mes pas le sort creuse un abyme I 
Je vois autour de moi le danger et le crime« 
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Polyplionte, on si^et de «{«i les attentats... 

BUKTCLàs. 

I>ûuiiiiHdez , nadane , il porte ici ses pas. 

SCÈNE III. 

MÉROPE, POLYPHONTE, ÉROX. 

PaLT^HO^TE. 

Biadame, il faat enfin 4{ae mon cmar se défdoie. 
Ce bras qui tous servit m'ovvre an trône une voie ; 
£t les ckeft de ïéxat, tout prêts de prononcer, 
Me font entre nous deux Thonneur de balancer. 
Des partis opposés qui désolaient Hfessènes, 
Qui versaient tant de sang , qui formaient tant de haines, 
Il ne reste aajourd*kai que le vôtre et le mien. 
Nous devons fun à faatre un mutuel seirtieii : 
Nos ennemis communs, Tamour de la patrie,' 
ILe devoir , Tintérét , la raison , tout nous lie; 
Tout vous dit qu'on guerrier, vengeur de votre époux , 
S'il aspire à régner, peut aspirer à vous. 
Je me connais; je sais que, blanchi sous les armes. 
Ce front triste et sévère a pour vous peu de charmes ; 
Je sais que vos appas , «ncor dans leur printemps, 
Ppurraient s'effaroucher de l'hiver de mes ans : 
Mais la raison d'état connaît peu ces caprices ; 
Et de ce front guerrier les neihles cicatrices 
Ne peuvent se couvrir que du bandeau des rois. 
Je veux le sceptre et tous pour prix de mes exploits. 
N'en croyez pas, madame , un orgueil t^éraîre : 
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Vous êtes de nos rois et la fille et la mère ; 
Mais l'état veut un maître , et vous devez songer 
Que, pour garder vos droits , il les faut partager. 

MÉROPE. 

Le ciel, qui m'accabla du poids de sa disgrâce, 

Ne m'a point préparée à ce comble d'audace. 

Sujet de mon époux , vous m'osez proposer 

De trahir sa mémoire et de vous épouser! 

Moi , j'irais de mon fils, du seul bien qui me reste, 

Déchirer avec vops l'héritage funeste! 

Je mettrais en vos mains sa mère et son état, 

Et le bandeau des rois sur le front d'un soldat! 

POLTPHONTE. 

Un soldat tel que moi peut justement prétendre 
A gouverner l'état quand il l'a su défendre. 
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 
Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux. 
Je ntii plus rien du sang qui m'a donné la vie; 
Ce sang s'est épuisé, versé pour la patrie; 
Ce sang coula pour vous; et, malgré vos refus, 
Je crois valoir au moins les rois que j'ai vaincus : 
Et je n'offre en un root à votre ame rebelle 
Que la moitié d'un trône où mon parti m'appelle. 

MÉROPE. 

Un parti ! Vous, barbare, au mépris de nos lois! 

Est-il d'autre parti que celui de vos rois? 

Est-ce là cette foi si pure et si sacrée 

Qu'à mon époux, à moi, votre bouche a jurée? 

La foi que vous devez à ses mânes trahis, 

A sa veiiv^ «'nerdue, à son malheureux fils. 
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A ces dieiu dont H sort et dont il tient Fempire? 

t>OLTPH0NTB. 

Il est encor douteux si votre fils respire. 
Mais quand dii sein des morts il viendrait en ces lieux 
Redemander son trône à la face des dieux. 
Ne vous y trompez pas , Messène veut un maître 
Éprouvé par le temps, digne en efSet de l'être; 
Un roi qui la défende : et j'ose me flatter 
Que le vengeur du trône a seul droit d'y mtainter. 
Égisthe jeune encore , et sans expérience , 
Étalerait en vain l'orgueil d« sa naissance; 
N'ayant rien £ait pour nous , il n'a rien ménté. 
D'un prix bien différent ce trône est acheté. 
Le droit de commander n'est plus un avantage 
Transmis par la nature ainsi qu'un héritage; 
Cest le fruit des travaux et du sang répandu ; 
Cest le prix du courage : et je crois qu'il m'est dû. 
Souvenez-vous du jour où vous fûtes surprise 
Par ces lâches brigands de Pylos et d'Amphryse; 
Revoyez votre époux, et vos fils malheureux, 
Presque en votre présence assassinés par eux; 
Revoyez-inoi, madame , anrêtant leur furie , 
Chassant vos ennemis, défendant la patrie; 
Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés ; 
Songez que j'ai vengé l'époux que vous pleurez: 
Voilà mes droits, madame, et mon rang, et mon titre. 
La valeur fit ces droits ; le ciel en est l'arbitre. 
Que votre fits revienne ; il apprendra sous moi 
Les leçoné de la gloire , et l'art de vivre en r<H : 
Il verra si mon firont soutiendra la couronne. 
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Le sang (TAlcide est beau, mais n'a rien qui m'étonne. 

Je recherche un honneur et plus noble et plus grand; 

Je songe à ressembler au dieu dont il descend : 

En un mot , c'est à moi de défendre sa mère. 

Et de servir au fils et d'exemple et de père. 

MÉROPE. 

N'affectez point ici des soins si généreux. 
Et cessez d'insulter à mon fils malheureux. 
Si TOUS osez marcher sur les traces d'Alcide, 
Rendez donc l'héritage au fils d'un héraclide. 
Ce dieu, dont vous seriez l'injuste successeur, 
Vengeur de tant d'états , n'en fut point ravisseur. 
Imitez sa justice ainsi que sa vaillance; 
Défendez votre roi; secourez l'innocence; 
Découvrez, rendez-moi ce fils que j'ai perdu, 
Et méritez sa mère à force de vertu: 
Dans nos murs relevés rappelez votre maître ; 
Alors jusques à vous je descendrais peut-être. 
Je pourrais m'abaisser ; mais je ne puis jamais 
Devenir la complice et le prix des forfaits. 

SCÈNE IV. 

POLYPHONTE,ÉROX. 

ÉROX. 

Seigneur, attendez- vous que son ame fléchisse? 
Ne pouvez-vous régner qu'au gré de son caprice?* 
Vous avez su du trône aplanir le chemin ; 
Et pour vous y placer vous attendez sa main ! 
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POLTPHONTE. 

Eotre ce trône et moi je vois un précipice; 

Il faut que ma fortune y tombe ou le franchisse. 

Mérope attend Égisthe; et le peuple aujourd'hui , 

Si son fils reparait, peut se tourner vers lui. 

En vain , quand j'immolai son père et ses deux frères. 

De ce tréne sanglant je m'ouvris les barrières; 

Eu vain , dans ce palais, où la sédition 

Remplissait tout d'horreur et de confusion, 

Ma fortune a permis qu*un voile heureux et sombre 

Couvrît mes attentats du secret de son ombre; 

En vain du sang des rois dont je suis l'oppresseur, 

Les peuples abusés m'ont cru le défenseur: 

Nous touchons au moment oii mon sort se décide. 

S'il reste un rejeton de la race d'Alcide, 

Si ce fils , tant pleuré , dans Messène est produit , 

De quinze ans de travaux j'ai perdu tout le fruit. 

Crois-moi , ces préjugés de sang et de naissance 

Revivront dans les cœurs , y prendront sa défense» 

Le souvenir du père, et cent rois pour aïeux, 

Cet honneur prétendu d'être issu de nos dieux, 

Les cris, le désespoir d'une mère éplorée. 

Détruiront ma puijtsauce eîicor mal assurée. 

Égisthe est l'ennemi dont il faut triompher. 

Jadis dans son berceau je voulus l'étouffer; 

De Narbas a mes yeux l'adroite diligence 

Aux mains qui me servaient arracha son enfance : 

Narbas, depuis ce temps, errant loin de ces bords, ■ 

A bravé ma recherche , a tiompé mes efforts. 

J'arrêtai ses courriers; ma juste prévoyance 
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De Mérope et de lui rompit l'intelligence. 
Mais je connais le sort ; il peut se démentir; 
De la nuit du silence un secret peut sortir ; 
Et des dieux quelquefois la longue patience 
Fait sur nous à pas lents descendre la vengeance. 

ÉROX. 

Ah ! livrez-vous sans crainte à vos heureux destins ; 
La prudence est le dieu qui veille à vos desseins. 
Vos ordres sont suivis ; déjà vos satellites 
D*Élide et de Messène occupent les limites: 
Si Narbas reparait, si jamais à leurs yeux 
Narbas ramène Égisthe, ils périssent tous deux. 

rOLTPBODfTB. 

Mais, me réponds-tu bien de leur aveugle x«le? 

ÉROX. 

Vous les avez guidés par une main fidèle : 

Aucun d'eux ne connaît ce sang qui doit couler. 

Ni le nom de ce roi qu'ils doivent immoler. 

Narbas leur est dépeint comme un traître, un transfuge, 

Un criminel errant , qui demande un refuge ; 

L'autre, comme un esclave , et comme un meurtrier 

Qu'à la rigueur des lois il faut sacrifier. 

POLYPHONTE. 

Eh bien, encor ce crime; il m'est trop nécessaire. 
Mais en perdant le fils j'ai besoin de la mère ; 
J'ai besoin d'un hymen utile à ma grandetir, 
Qui détourne de moi le nom d'usurpateur. 
Qui fixe enfin les vceux de ce peuple infidèle. 
Qui m'apporte pour dot l'amour qu'on a pour elle. 
Je lis au fçnd de» cœurs; à peine ils sont «à moi : 

/ 
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Échauffés par l'espoir,* ou glacés par l'effroi, 
L'intérêt me lès cloune; il les ravit de méhne. 
Toi, dont le sort dépend de ma grandeur suprême, 
Appui de mes projets par tes soins dirigés, 
Érox, va réunir les esprits partages j 
Que l'avare en secret te vende son suffrage; 
Assure au courtisan ma faveur en partage; 
Du lâche qui balance échauffe les esprits ; 
Promets, donne, conjure, intimide, éblouis. 
Ce fer au pied du trône en vain m'a su conduire; 
C'est encor peu de vaincrt^, il faut savoir séduire, 
Flatter l'hydre du pi uple, au frein l'accoutumer, 
Ëi pousj^^r l'art enfin jusqu'à m'en faire aimer. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

MÉR0PE,£URTGLÉS,1SMÉISIIE. 

M É A O P B. 

Quoi! l'iinivers se tait sur le (festin (TÉgisthe! 
Je n'eateiids que trop bien ce silence si triste. 
Aux frontières d'Élide enfin n'a-d-on rien su? 

EDRTCLÈS. 

On n a rien découvert; et tout ce qu'on a vu. 
C'est UD jeune étranger, de qui la main sanglante 
D'un meurtre encor récent paraissait dégouttante : 
Enchaîné par mou ordre, on Taméne au palais. 

MÉROPE. 

Un. meurtre! un inconnu! Qu'a-t-il fait, Euryclès? 
Quel sang a-t-il versé? Vous me glacez de crainte. 

EUR TOLES. 

Triste effet de l'amour dont votre ame est atteinte! 
Le moindre événement vous porte un coup mortel; 
Tout sert à déchirer ce cœur trop maternel ; 
Tout fait parler en vous la voix de la nature. 
Mais de ce meurtrier la commune aventure 
N'a rien dont vos écrits doivent être agités: 
De crimes, de brigands ces bords sont infectés; 



Cest le fruit malheureux de nos guerres civiles ; 
La justice est saos force ; et nos champs et nos vifles 
Redemandent aux dieux, trop lon^-temps négligés, 
Le sang des citoyens Tun par l'autre égorgés. 
Écartez des terreurs dont le poids vous afflige. 

MÉROPE. 

Quel est cet inconnu? répondez-moi , vous dis-je. 

EDRTCLis. 

C'est un de ces mortels du sort abandonnés. 
Nourris dans la bassesse, aux travaux condamnés; 
Un malheureux sans nom , si Ton croit Tapparence. 

MBROPE. 

M'importe, quel qu'il soit, qu'il vienne en ma présence: 
Le témoin le pliM'vil et les moindres clartés 
Mous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j'en crois trop le trouble qui me presse ; 
Mais ayez-en pitié, respectez ma faiblesse : * 
Mon cceur a tout à craindre, et ri^ à négliger. 
Qu'il vienne , je le veux, jfe veux l'interroger. 

EURTCLÈS. 

( à Isménîe. ) 
Vous serez obéie. Âlleti, et qu'on l'amène; 
Qu'il paraisse à l'instant aux regards de la reine. 

MÉROPE. 

Je sens que je vais prendre un inutile soin. 
Mon désespoir m'aveugle; il m'emporte trop loin : 
Vous savez s'il est julte. On comble ma misère; 
On détrône le fils , on outrage la mère. 
Polyphonte , abusant de mon triste destin , 
Ose enfin s'oublier jusqu'à mWfrir sa main. 
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SDRYCLÈS. 

Vos raaUieurs sont plus grands que vous ne poayez croire. 

Je sais que cet hymen offense votre gloire; 

Mais je vois qu'où, l'exige, et le sort irrité 

Vous fait de cet opprobre une nécessité: 

G est un cruel parti; mais c'est le seul peut-être 

Qui pourrait ct)ns:irver le trône à son vrai maître. 

Tel eut le sentiment des c^efs et des soldats; 

Et l'on croit... 

MÉRQP&. 

Non , mon fils ne le souffrirait pas^ 
L'exil où son enf:ince a langui condamnée . 
Lui serait moins affreux que ce lâche hyménée. 

E u R Y c L È s. . 
Il le condamnerait, si, paisible en son rang. 
Il n'en croyait ici que les droits de son sang ; 
Mais si»par les malheurs son ame était instruite^ 
Sur ses vrais intéféts s'il réglait sa conduite» 
De ses tristes amis s'il consultait la voix. 
Et la nécessité, souver^ifie des lois, 
Il verrait que jamais s^ malheureuse mère 
Ne lui donn^ d's^mour une marque plus chèfe. 

M é R o P E. 

Ah! qt^e me dites-voi^s? 

EURYGLÈ^. 

De dures vérité^, 
Que m'arrachent mon zèle et «os calamités. 

M É R o p R. 
Quoi! vous me demandez que l'intérêt surmonte 
.Cet invincible lk>rreur que j'ai pour Pulyphontç. 



ACTE n, SCÈNE I. 4r 

Vous, qui me Tavez peint de si noires couleurs! 

EURTCLÈS. 

Je l'ai peint dangereux , je connais ses fureurs; 
Mais il est tout-puissant, mais rien ne lui résiste : 
Il est sans héritier, et vous aimez Égîsthe. 

MÉROPE. 

Ah ! c'est ce même amour, à mon çré précieux , 
Qui me rend Polyphonie encor plus odieux. 
Que parlez-vous toujours et d'hymen et d*empirc? 
Parlez-moi de mon fils; ditesrmoi s'il respire. 
Cruel I appreoez-moi. . . 

EURTCLÈS. 

Voici cet étranger. 
Que vos tristes soupçons brûlaient d'interroger. 

SCÈNE II. 

MÉROPE, EURYCLÈS;|tpïSTHE,cnic/wW; 

ISMÉNIË, CARDES. 

É G 1 ST H B , dans le fond du théâtre, à Ismém'e. 
Est-ce là cette reine auguste et maîheureuse. 
Celle de, qui la gloire, et l'infortune affreuse. 
Retentit jusqu'à moi dans le fond des déserts? 

ISMÉNIE. 

Rassurez- vous , c'est ejle. 

{Elle sort.) 

ÉGISTHE. 

O dieu de l'univers !' 
Dieu , qui formas sesi traits, veille sur ton imagel 

4. 
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La vertu sur le trône est ton plus digne ouvrage. 

MÉROPE. 

< C'est là ce meurtrier? Se neut-il qu'un mortel 
Sous des dehors si doux ait un cœur si cruel? 
Approche, malheureux^ et dissipe tes craintes. 
Béponds-moi : de quel sang tes mains sont-elles teintes? 

ÉGISTHE. 

O reine, pardonnez : le trouble, le^respect, 
Glacent ma triste voix tremblante à votre aspect. 

{àEuiyclès.) ^ 

Mon ame, en sa présence, étonnée, attendrie... 

MÉAOPE. 

Parle : de qui ton bras a^t-il tranché la vie? 

ÉGISTHE. 

D'un jeune audacieux, que les arrêts du sort 
£t ses propres fureurs ont conduit à la mort. 

MÉROPE. 

D'an jeune homme ! Mpn sang s'est glac^ dans mes veines. 
Ah!... T'était-il connu? 

ÉGISTHE. 

. Non : les champs de Messènes, 
Ses mur^, leiirs citoyens^ tout est nouveau pour moi. 

MÉROPE. 

' 'in • '' * 

Quoi! ce jeune inconnu s'est armé contre toi? 

Tu n'aurais employé qu'une juste défense? 

ÉGISTHE. 

J'en atteste le ciel ; il sait mon innocence- 
Aux bords de la Pamise, en un temple sacré, 
Où l'anode vos aïeux, Hercule, est adoré, 
«l'osais prier pour vous ce dieu vengeur des crimes. 
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Je ne pouvais offrir ni présents ni victimes : 
Ne dans la pauvreté, j'offrais de simples vœux. 
Un cœar pur et soumis, présent des malheureux. 
Il semblait que le dieu, touché de mon hommage, 
Au-dessus de moi-même élevât mon courage. 
Deux inconnus armés m'ont abordé soudain. 
L'un dans la fleur des ans, l'autre vers son déclin. 
Quel est donc, m'ont-ils dit, le dessein qui te guide? 
Et quels vœux formes-tu pour la race d'Alcide? 
L'un et l'autre à ces mots ont levé le poignard. 
Le ciel mia secouru dans ce triste hasard : 
Cette main du plus jeune a puni la furie ; 
Percé de coups, madame, il est tombé sans vie ; 
L'autre a fui lâchement, tel qu'un vil assassin. 
Et moi , je l'avouerai , de mon sort incertain , t 

Ignorant de quel sang j'avais rougi la terre , 
Craignant d'être puni d'un meurtre involontaire, 
J'ai traîné dans les flots ce corps ensanglanté. 
Je fuyais ; vos soldats m'ont bientôt arrêté : 
Ils ont nomm^ Mérope, et j'ai rendu les armes. 

EURTCLÈS. 

Eh, madame! d*où vient que vous versez des larmes? 

MÉROPE. 

Te le dirai-je? hélas! tandis qu'il m'a parlé. 

Sa voix m'attendrissait; tout mon cœur s'est troublé. 

Cresphonte, 6 ciel!... j'ai cru... que j'en rougis de honte! 

Oui , j'ai cru démêler quelques traits de Cresphonte. 

Jeux cruels du hasard, en qui me montrez-vous 

Une 9\ fausse image et des rapports si doux? 

Affreux ressouvenir, quel vain songe m'abuse! 
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EURYCLÈS. 

Rejetez donc, madame, un soupçon qui Taccuse; 
Il n'a rien d*un barbare, et rien d'uQ imposteur. 

MÉROPE. 

Les dieux ont sur son front imprimé la candeur. 
Demeurez ; en qi«el lieu le ciel vous fit-il naître? 

ÉG1STH£. 

EnÉlide. 

MÉROPE. 

Quentends-je! en Élide! Ab! pent-éti'e... 
L*Élide... répondez... Narbas vous est connu? 
Le nom d'Égistbe au moius jusqu'à vous est venu? 
Quel était votre état, votre rang, votre père? 

ÉGISTHE. 

Mon père est un vieillard accablé de misère ; 
Polyclète est son nom : mais É^isthe, Narbas, 
Ceux dont vous me parlez, je ue les connais pas. 

MÉROPE, 

O dieux , vous vous jouez d'une triste mortelle ! 

J'avais de quelque espoir une Faible étincelle; 

J'entrevoyais le jour, et mes yeux affligés 

Dans la profonde nuit sont déjà replongés. 

Et quel rapg vos parents tiennent-^-iU dans la Grèce? 

ÉGISTHE. 

Si la vertu suFB.t pour faire la noblesse, 
Ceux dont je tiens le jour, Polyciéte, Siris, 
Ne sont point des mortels dignes de vos mépris : 
Leur sort les avilit; mais leur sage constance^ 
Fait respecter en eux l'bunorable indigence. 
Sous ses rustiques toits mon père vertueux 
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Fait le bien, si^t Jes lois, et ne craint que \ei dieux. . 

MÉROPE. 

Chaque .mot qu'i] me dit est plein de nouveaux charmes. 
Pourquoi donc le quitter, pourquoi causer ses lajmes? 
Sans doute il est affreux d'être privé d'un fils. 

ÉGISTHR. 

Un vain (jlesir de gloire a séduit mçs esprits. 

On me parlait souvent des troubles de Messène, 

Des malheqrs dont le cic} avait frappé la reine, 

Sur-tout de ses vertus, dignes d'un autre prix : 

Je me sentais ému par ces tristes récits. 

De l'Élide en secret dédaignant la mollesse, 

J'ai voulu dans la guerre exener n^a jeunesse. 

Servir sous vos drapeaux, et vous offrir mon bras; 

Voilà le seul dessein qui conduisit mes pas. 

Ce faux instinct de gloire égara mou courage ; 

A mes parents, flétris sous les rides de Tâge, 

J'ai de mes jeunes ans dérobé le secouis: 

C'est ma première faute; elle a troublé mes joiirs. 

Le ciel m'en a puni; le ciel inexorable 

M'a conduit dans le piège, et m'a rendu coupable. 

M ÉROPE. 

Il be Test point; j'en crois son ingénuité : 
Le mensonge n'a point cette simplicité. 
Tendons à sa jeunesse une main bienfaisante^ 
C'est un infortuné que le ciel me présente : 
]1 sufBt qu'il soit homme, et qu il soit malheureux. 
Mon fils peut éprouver un sort plus rigoureux. 
Jl me rappelle Égisthe; ÉgislUe est de son âge : 
Peut-être, comme lui , de rivage en rivage^ 
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iDconnn, fagitîf , et par-tout rebuté , 
Il souffre le mépris qui suit la pauvreté. 
L'opprobre avilit l'ame , €t flétrit le courage : 
Pour le sang de nos dieux^ quel horrible partage! 
Si du moins... 

SCÈNE ÏII. • 

MÉROPE, ÉGISTHE, EURYCLÈS, 
ISMÉNIE. 

tSMéNIE. 

Ab , madame ! entendez-vous ces cris? ' 

Savez-vous bien... 

MÉROPE. 

Quel trouble alarme tes esprits? 

ISMÉNIE. 

Polyphonte l'emporte , et nos peuples volages 
A son ambition prodiguent leurs suffrages. 
Il est roi, c'en est fait. 

ÉGISTHB. 

J'avais cru que les dieux ^ 

Auraient placé Mérope au rang de ses aïeux. 
Dieuxique plus on est grand, plus vos coups sontà craindrei 
Errant, abandonné , je suis le moins a plaindre. 
Tout boinme a ses malheurs. 

( On emmène Égùthe/) 
i^v h yiLÈSj à Mérope. 

Je vous l'avais prédit : 
Vous avez trop bravé son offre et son crédit. 
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MBROPB. 

Je vois toute Thorreur de Tabyme où nous sommes. 
J'ai mal coddv les diéax, fai mal coddu les hommes : 
J*en attendais justice; ils la refusent tous. 

BURTCLÈS. 

Permettez que du moins j'assemble autour de tous 
Ce peu de nos amis qui , dans un tel orage, 
Pourraient encor sauver les débris du naufrage , 
Et vous mettre à l'abri des nouveau^ attentats 
D'un maitre dangereux, et d'un peuple d'ingrats. 

SCÈNE IV. 

MÉROPE, ISMÉNIE. 

ISMiMIE. 

L'état n'est point ingrat; non , madame ; on vous aime , 
On vous conserve encor l'honneur du diadème : 
On veut que Polyphonie, en vous donnant la main, 
Semble tenir de vous le pouvoir souverain. 

MBROPE. , 

On ose me donner au tyran qui me brave ; 
On a trahi le fils, on fait la mère esclave ! 

ISMBNIB. 

Le peuple vous rappelle au rang de vos aïeux : 
Suivez sa voix, madame; elle est la voix des dieui^ 

MÉROPE. 

Inhumaine, tu veux que Mérope avilie 
Rachète un vain honneur à force ainfamie! 
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SCÈNE V.- 

MÉROPE, ÉUilYCLÈS, ISMÉNIE. 

EURTCLÈS. 

Madame, je reviens en tremblant devant vous : 
Préparez ce grand cœur aux plus terribles coups ; 
Rappelez votre force, à ce dernier outrage. 

MÉROPE. 

Je u*en ai plus; les maux ont lassé mon courage : 
Mais n'importe ; parlez. 

EURVCLÈS. 

C'en est fait; et le sort... 
Je ne puis achever. 

MEROPE. 

Quoi' mou fils! 

EURTCLÈS. 

Il est mbtt. 
Il est trop vrai : déjà cette horrible nouvelle 
Consterne vos amis, et glace tout leur zcle. 

MEROPE. 

Mon fils est mort! 

ISMÉNIE. 

O dieux! 

EURYCLÈS'. 

D'indignes assassins 
Des pièges de la raojrt ont semé les chemin». 
Le crime est coùsommé. 
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MEROPE. 

Quoi! ce jour, que j'abhorre , 
Ce soleil luit pour moi ! Mérope vit encore ! 
Il n'est plus! Quelles mains ont déchiré son flâné ! 
Quel monstre a répandu les restés de mon sang? 

EORTCLÈS. 

Hélas ! cet étranger, ce séducteur impie , 
Dont vous-même admiriez la vertu poursuivie, 
Pour qui tant de pitié naissait dans votre sein, 
Lui que vous protégiez ! 

MÉROPE. 

Ce monstre est Tassasnn ! 

EURYCLÈS. 

Oui, madame; on en a des preuves trop certaines; 
On vient dé découvrir, de mettre dans les chaînes 
Deux dd ses compagnons, qui^ cachés parmi nous, 
Cherchaient encor Narbas échappé de leurs coups. 
Celui qui sur Égisthe a mis ses mains hardies 
Â pris de votre fils les dépouilles chéries, 
L'armure que Narbas emporta de ces lieux : 

{On apporte cette armure dans le fond du théâtre. ) 
Le traître avait jeté ces gages précieux , 
Pour n être point %:onnu par ces marques sanglantes. 

MÉROPE. 

Ah ! que me dites-vous? Mes mains , ces mfiins tremblantes 
En armèrent Cresphonte, alors que de mes brsts 
Pour la première fois il cottrut aux^ combats. 
O dépouille trop cher*, en quelles mains livrée! 
Quoi! ce monstre avait pris cette armure sacrée? 
3^ ' 5 . 



5« MÉROPE. 

EURTCLÈS. 

Celle qu'Égisthe même apportait en ces lieux. 

MEROPE. 

Et teinte de son sang on la montre à mes yeux ! 
Ce vieillard qu'on a vql dans le temple d'Akide... 

EURTCLBS. 

C'était Narbas , c'était son déplorable guide : 
Polyphonte l'avoue. • 

MéxopE. 

AfFreuse vérité I 
Hélas! de l'assassin le bras ensanglan(!é, 
Pour décobor aux yeux son crime et son parjure , 
Donne à mon fils sanglant les flots pour sépulture! 
Je vois tQttt. O mon fils^ queliiorrible deatia! 

E.URTGLis. 

Voulez-vous tout savoir de ce lÀcbe assassin? . 

« 

SCÈNE VL 

MÉROPE, £CRTCLÈS, ISMÉNIE, ÉROX, 
oarnes de poltphorts. 

• £rox. « 

Madame, par ma voix , permettez que mon maître, 
Trop dédaigné de vous, trop méconnu peut-être, 
Dans cesjcruels moments vous offre son secouvs^ 
11 a su que d'Égisthe on a tranché les jours; 
Et cette paît qu'il prend aux msdlieiirs de la reiae... 

MBROPB. 

Il y prend part, Érox, et je le crois sans peiuftj 
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Il en jouit du moins , et les deàtins Font mis' 
Au trône de Cresphoote, au trône de mon fils. 

ÉROX. 

Il vous offre ce trône; n grées qu'il partage 

De ce fils qui n'est plus le sanglant héritage. 

Et que , dans vos malheurs, il mette à vos genoux 

Va fcoiit que la couronne a fait digne de vous. 

Mais il faut dans mes mains remettre le coupable : 

Le droit de le punir est un droit respectable; . 

C'est le devoir des rois : le glaive de Thémis, 

Ce grand soutien du trône , à lui seul est commis : 

A vous, comme à son peuple , il- veut rendre justice. 

Le sang des assassins est le vrai saciîfice 

Qui doit de votre hymen ensanglanter l'autel. 

MÉaOPE. 

Non ; je veux que Bia main porte le coiip mortel. 
Si Polyphonte est roi , je veux que sa puissance 
Laisse à mon désespoir le soin de ma vengeance. 
Qu'il régne , qu'il possède et mes biens et mon rang : 
Tout Fhonneur.que je veux, c'est de venger mon sang. 
Ma main est à ce prix; allez, qu'il s'y prépare : 
Je la retirerai du sein de ce barbare , 
Pour la porter fumante aux autels de nos dieux. . 

inox. ♦ 

Le roi , n'en doutez point, va remplir tous vos vœux. 
Croyez qu'à vos regrets .son cœur sera sensible. 



52 MÉROW:. 

SCÈNE VIL 

MÉROPE, EURYCLÈS, ISMÉNIE. 

MÉROPE. 

Non , ne m'en croyez point; non , cet hymen horrible , 
Cet hymen que je crains, ne s'accomplira pas. 
Au s^in du meurtrier j'enfoncerai mon bras; 
Mais ce bras à l'instant m'arrachera la vie. 

EURTCLÈS. 

Madame, au nom des dieux... 

MÉROPE. 

Ils m'ont trop poursuivie. 
Irai-je à leurs autels, objet de leur courroux. 
Quand ils m'otent un fils, demander un époux, 
Joindre un sceptre étranj^rer au sceptre de mes pères. 
Et les flambeaux d'hymen aux flambeaux funéraires? 
Moi , vivre ! moi, lever mes rejjards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon fils ne voit plus ! 
Sous un maître odieux dévorant ma tristesse, 
Attendre dans les pleurs une affreuse vieillesse? 
Qliand on a tout perdu, quand on n'a plus d*espoir, 
La fie est un opprobre, et la mort un devoir. 
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• SCÈNE I. 

NARBAS. 

O douleur! ô regrets! ô vieillesse pesante! 
le ji'ai pu retenir cette fougue imprudente , 
Cette ardeur d'un héros, ce courage emporté, 
S'indignant dans mes bras de son obscurité: 
Je Tai perdu! la mort me fa ravi peut-être. 
De quel front aborder la mère de mon maître? 
Quels maux Sont en ces lieux accumulés sur moi ! 
Je reviens sans Égisthe'; et Polyphonie est roi ! 
Cet heureux artisan de fraudes et de crimes, 
Cet assassin farouche entouré de victimes, 
Qui , nous persécutant de climats en climats. 
Sema par^tout la mort , attachée à ndl pas , * 

Il régne, il affermit le trône qu*il profane; 
H y jouit en paix du ciel qui le condamne! 
Dieux! cachez mon retour à ses yeux pénétrants; 
Dieux, dérobei^ Égisthe au fer de ses tyrans : 
Guidez-moi vers sa mère, et qu'à ses pieds je meure. 
Je vois, je reconnais cette triste demeure 

I 

Où le meilleur des rois a reçu le trépas, 
Oh sonfik tout sangiant fut sauvé dans mes bras : 

5. 
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Hélas! après quinze ans d'exil et de misère, 

Je viens coûter encor des larmes à sa mère. 

A qui me dfclarer? Je cherche dans ces lieuK 

Qnelque ami dont la main me conduise à ses yeux; 

Aucun ne se présente à ma débile vue. 

Je vois prèi d'une tombe une foule éperdue : 

J*entends des cris pjaintifs. Hélas ! dai^ ce palais 

Un dieu persécuteur habite pour jamais. 

SCÈNE IL 

NABBAS; ISMÉNIJB, dans le fond du théâtre, 
où ton découvre le tombeau de Cresphonte. 

ISMENIE. 

Qu£l est cet inconnu dont la vue indiscrète 
Ose troubler la reine, et percer sa retraite? 
Est-ce de nos tyrans quelque ministre affreux. 
Dont Tœil vient épier les pleurs des malheureux? 

NAABAS.> 

Oh ! qui que vous soyez , excusez nw>n audace : 
C'est un infortuné qui demande une grâce ; 
H peut servir Mérope, il voudrait lui parler. 

ISMENIE. 

Ah! quel temps prenez-vous pour oser la troubler? 
Respectez la douleur d'une mère éperdue :• 
'Malheureux étranger, n'offensez point sa vue: 
Éloignez-vous. 

na'rbas. 
Hélas! au nom des dieux vendeurs , ^ 
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A<ecordez cette grâce à m^n âge, à mes pleurs: 
Je ne suis point, madame, étranger dans Messène. 
Croyez, si vous servez, si vous aimez la reine, 
Que mon cœur, à son sort attaché comme vous, 
De sa longue infortune a senti tous les coups. 
Quelle est donc cette tombe en ces lieux élevée 
Que j'ai vu de vos pleurs en ce moment lavée? 

ISMÉNIE. 

C*est la tombe d^un roi, des dieux abandonné, 
D'un héros, d'un époux, d'un père infortuné. 
De Cresphonte. 

N AR B A s, allant vers le tonneau. 

O mon maître ! ô cendres que j'adore ! 

ISMÉME. 

I«épou8e de Crespbonte est plus à plaindre encore. 

NARBAS. 

Quels coups auraient comblé ses malheurs inouïs ? 

ISMÉNIE. 

Le coup le plus terrible { on a tué son fils. 

NARRAS. 

Son fils Égisthe, 6 dieux! le malheureux Égisthe! 

iSltfÉNIE. 

Nul mortel en ces lieux n'ignore un sort si triste. 

NARRAS. 

Son fils ne ferait plus? 

I ISMÉNIE. 

Un barbare assassin 
Aux portes de Messène a déchiré son sein. 

NARRAS. 

désespoir ! 6 mort que ma crainte a prédite ! 



5C MÉROPE. 

Il est assassiné? M^rope eif est instruite? 
Ne vous trompez-vous pas? 

ISMÉMIE. 

Des signes trop certains 
Ont éclairé nos yeux sur ses affreux destins: 
C'est vous en dire assez; sa perte est assurée. 

NARBAS. • 

« 

Quel fruit de tant de soins ! 

' ISMÉNIE. 

Au désespoir livrée, 
Mérope va mourir; son courage est vaincu . 
Pour son Bis seulement Mérope avait vécu ; 
Des noeuds qui ^arrêtaient sa vie est dégagée : 
Mais avant de mourir elle sera' vengée; 
Le sang de l'assasstn par sa mtàn doit covier ; # 
Au tombeau de Cresphont€ elle va l'immoler. 
Le roi , qui l*a permis , cherche à flatter sa peine ; 
Un des siens en ces lieux doit aux pieds de la reine 
Amener à l'instant ee lâche meurtrier, 
Qu'au sang d'un fils si cher on va sacrifier. 
Mérope cependant, dans sa douleur pro^^^ide, 
Veut de ce lieu funeste écarter tout le mondé. 

N ARB A s, ^en allant. 
Hélas! s'il est ainsi , pourquoi me découvrir? 
Au pied de ce tombeau je n'ai plus qu'à foeurir. 



ACTE lU, SCÈNE IIÎ. 5; 

SCÈNE III. 

• ISMÉNIE.* 

Ce vieillard est, sans doute, un citoyen fidèle; 
Il pleure , il ne craint point de marquer un vrai zèle: 
Il pleure; et tout le reste, esclave des tyrans. 
Détourne loin de nous des yeux indifFérents. * 

Quel si grand intérêt prend-il à nos alarmes? 
Ca tranquille pitié fait vei;ier moins de larmes*. 
Il montrait pour Égisthe un cœur trop paternel ! 
Hélas! courons à lui... Mais quel objet cruel! 

SCÈNE IV. 

MÉROPE, ISMÉNIE, EURYCLÈS; ÉGISTHE, 
enchaîné; gardes, sacrificateurs. 

MÉROPE. 

Qu'on amène à vam yeux cette horrible victime. . 
Inventons des tourments qui soient égaux au crime; 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 

ÉGISTHE. 

On m'a vendu bien cher un instant de faveur. 
Secourez-moi, grands 4ieux, à Tinnoceut propices! 

EURTCLÈS. ♦ 

jàvant que d'expirer, qu'il nomme ses complices. 

MÉROPE, avançant. 
,Oui, sc^ns doute, il le faut. Monstre! qui t'a porte 
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A ce comble du crime, à tant de cruauté? 
Que t'ai-je fait? 

ÉGISTHE. 

Les dieux, qui vengent le parjure , 
Sont témoins si ma bouche a connu Timposture. 
J'avais dit à vos pieds la simple vérité; 
J'a«rais déjà fléchi votre cœur irrité; 
Vous étendiez sur moi votre main protectrice : 
Qui peut «voir sitôt lassé votre justice? 
Et quel est donc ce sang qu'a versé mon erreur? 
Quçl nouvel intérêt vous parle en sa faveur? 

, MBROPS. 

Quel intérêt? barbare! 

ÉGISTHE. 

Hélas! $^r son visage 
J'entrevois de la mort la douloureuse image: 
Que j'en suis attendri! j'aurais voulu cent fois 
Rachj&ter de mon sang 1 état où je la vois. 

MÉROPE. 

Le cruel ! à quel point on l'ivistruisit à feindre ! 
Il m'arrache la vie, et semble erffeor me plaindre. 
( Elle se jette dans les bras ^Isménie. ) 

EURT<ÎLè9. 

Madame, vengez-vous, et vengez à-Ia-fois 
Les lois, et la nature, et le sang de nos rois. 

ÉGlsfHE. 

A la cour de ces rois telle est donc la justice! 
On m'accueille, on me flatte; on résont mon supplice. 
Quel destin m'arrachait à mes tristes forêts? 
Vieillard infortuné, quels seront vos regrets? 
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Mère trop malheureuse, et d<Hit la voix si chère 
M*avait prédit... 

MBROPB. 

Barbare! ikte reste une mère. 
Je serais mère eueor sans toi , sdns ta fureur. 
Tu m'as ravi mon fi]$. 

ÉGISTHt. 

Si tel est mon malheur, 
S* il était votre fils, je suis trop condamnable. 
Mon cœur est innocent, mais ma main est coupable. 
Que je suis malheureux! Le ciel sait qu'aujourd'hui 
J* aurais donné ma vie e^pQur vous et pour lui. 

MÉROPE. 

Quoi , traître! quand ta main loi ravit cette armure... 

éoiSTlIB. 

Elle est à moi. 

MÉROPE. 

Comment? que dis» tu? 

ÉGISTBE. 

Je vous jute. 
Par vous, par ce cher fils , par vos divins aïeux, 
Que mon père'en mes maiosmit ce don précieux. 

HÉROPE. 

Qui? ton père? En Élide?Eu quel trouble il ne jette! 
Son nom? parle : réponds. 

ioiSTHK. 

Son AOJ» est Pol>ycléte : 
Je vous l'ai déjà dit. 

AféftOPB» 4 

Tu m'arraehes k cœur. 
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Quelle indigne pitié suspendait ma fureur ! 
C'en est trop; secondez la rage qui me guide ; 
Qu'on traîne à ée tombeau ce monstre, c# perfide. 

( levant le poignard. ) • 
Mânes de mon cher fils, mes bras ensanglantés... 

N A R B A s , paraissant avec précipitation. ' 

Qu*aUez-vou3 faire , 6 dieux! 

MÉROPE. 

Qui m'appelle? i 

* MARBAS. 

I 

Arrêtez ! 
Hélas ! il est perdu , si je nomme sa' mère, 
S*il est connu. 

MÉROPE. 

Meurs, traître! 

NARBAS. 

Arrêtez! 
ÉGISTHE, tournant les yeux vers NaH)as. i 

O mon père ! 

MÉROPE. 

Son père l 

ioTSTHEyàNarbas. | 

Hélas ! que vois-je ? où portez- vous vos pas ? i 

Venez-vous être ici témoin de mon trépas? ! 

NARBAS. 

Ah, madame! empêchez quon achève le crime. 
E)uryclès, écoutez, écartez la victime : 
Que je vous parle. 

KORTCLSS emmène Égisthe, et firme U fond du théâtre, 

Oeiell 
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MBROPE, s'aiMinçant. 

Voixi^ me faites trembler : 
J*allais veiller uMft fils. 

N A B B AS , 5e jetant à genoux, 

Xova alliez Fhmnoler. 
Égisthe.^. 

uit^otE^-iaisiant tohtber le poûpfuard. 
£hbien,Égisthe? 

MarAas. 

O Mtit infoi^toûëé! 
Celai dont yùîfe tattin tranchait la destinée, 
C'est Égistke... 

WÉAOPÉ. 

Il vivrait ! 

nabbaS. 

C'est lui , c'est votre fils. 
HIBOPE, t^/nténrtt dans les brai alsménU. 
Je me meurs! 

ismiNiÉ. 
SieuJL puissants! 
NARBASyÂ Isménie. 

Rappelez ses esprits. 
Hélas ! ce juste excès de jbie et de tendresse , 
Ce tronlile s* se«dain ; ce reniords qui la presée, 
Vont consumer ses jours usés par la douleur. 

MBROPE, revenant à ette. 
Ah, Narhâsl^est-ee vous f est-ce un Son^e tromp«ûr> 
Quoi ! c'est vous ! c'est mon fils ! Qu'il vienne, qu'il pafafsse. 

N A R B A s . 

Redoutez, renfermez cette juste teûdfe$se. 

3. « 
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( à Isménie. ) 
Vous, cachez à jamais ce secret important; 
Le salut de la reine et d'Égisthe en dépend. 

MÉROPE. 

Ah! quel nouveau danger empoisonne ma joie! 
Cher Égisthe! quel dieu défend que je te voie? 
Ne m'est-il donc rendu que pour mieux m*afiâiger? 

NARBA'S. 

Se le connaissant pas, vous alliez l'égorger; 

Et si son arrivée est ici découverte, 

£n le reconnaissant vous assurez sa perte. 

Malgré la voix du sang, feignez, dissimulez: ^ 

Le crime est sur le trône; on vous poursuit; tremblée. 

SCÈNE V. 

» 

MÉROPË, EtlRYCLÈS, NARB^S, ISMÉNIE. 

EURTCLÈS. 

Ah, madame! le roi commande qu'on saisisse... 

" MÉROPE. 

Qui? 

EURTCLÀS. 

Ce jeune étranger quon destine au supplice. 
MÉROPE, avec transport. 
Eh bien! cet étranger, c'est mon fils, c'est mon sang. 
Narbas, on va plonger le coifteau dans son flanc! 
Gourons tous. 

NARRAI. 

Demeurei. 
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MÉROPB. 

C'est^mon fils qu on eutratne. 
Pourquoi? quelle entreprise exécrable et soudaine! 
Pourquoi m'ôter Égisthe? 

EURTCLÈS. 

Avaut de vous venger, 
Polyphonte, dit-il, prétend l'interroger. 

-MBROPB. 

L'interroger? qui? lui? Sait-il quelle est sa mèip? 

EURTCLÈS. 

Nul ne soupçonne encor ce terrible mystère. 

MÉROPE. 

Courons à Polyphonie; implorons son appui. 

NARRAS. 

N'implorez que les dieux, et ne craignez que lui. 

EURTCLÈS. 

Si les droits de ce fils font au roi quelque ombrage , 

De son salut au moins votre hymen est le gage. 

Prêt à s'unir à vous d'un étemel lien , 

Votre fils aux autels Ta devenir le sien ; 

Et dût sa politique en être encor jalouse , 

Il faut qu'il serve Égisthe , alors qu'il vous épouse. 

NARRAS. 

Il vous épouse! lui! Quel coup de foudre! 6 ciel! 

MÉROPE. 

C'est mourir trop long-temps dans ce trouble cruel. 
Je vais... 

NARRAS. 

Vous n'irez point, ô mère déplorable ! 
Vous u'aecomplirez point cet hymen exécrable. 



64 MÉRQPE. 

EU^yCLÈS. 

Narbas, elle 08t forcée h lui donner la main. 
Il peut venger Cresphon^. 

NARSAp. 

Il en est Fassassin. 

WÉROPE. 

Lui? ce traître! 

NARBA5. I 

Oui, lui<-méme; oui^ ses mains ^pginnaira 
Ont égorgé d'Égisthe et le père et les frères : 
Je l'ai vu. sur mon roi, j'ai vu porter les fvojopst 
Je l'ai vu tout couvert du sang de votre époux. ! 

M^fiOP E. 

Ah dieux! 

ITARBAS, 

J'ai vu ce nponstre entouré de victimes; 
Je l'ai vu contre vous accumuler les crimes; 
Il déguisa sa rage à force de forfaits ; 
Lui-même aux ennemis il ouvrit ce palais, . 
Il y porta la 0amme^; et parmi le carnage. 
Parmi les traits, les feux, le trouble, le pillage;» 
Teint du sang de yps fils, mais des brigands vainqueur, 
Assassin de son prince, il parut son vengeur. 
D'ennemis, de mourants, vous étiei entowéei 
Et moi, perçant à peine une foule égarée, 
J'emportai votre fils dans mes bras laogaissapis. 
Les dieux ont pris pitié de ses jours innocents; 
Je l'ai conduit seize ans de retraite en retraite; 
J'ai pris pour me cacher le nom à» Polycléte: 
Et lors^*eA arri v^^it je Yivri^ft^k^ à vps coMps « 
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Polyphonte est son maître, et devient votre époux! 

MÉROPE. 

▲h! tout mon sang se glace à ce récit horrible. 

EURTGLES. 

On vient; c'est Polyphonte. 

MÉROPE. 

O dieux! est-il possible? 
{àNarbas.) ■ 
Va, dérobe sur-tout ta vue à sa fureur. 

NARRAS. 

Hélas! si votre fils est cher à votr%cœur, 
Avec soh assassin dissimulez, madame, 

EURTCLÈS. 

Renfermons ce secret dans le fond de notre ame. 
Un seul mot peut le perdre. 

MÉROPE, à Euryclès. 

Ah ! cours ^ et que tes yeux 
Veillent sur ce dépôt si cher, si précieux. 

EURTCLÈS. 

N'en doutez point. 

MÉROPE. 

Hélas! j'espère en ta prudence : 
C'est mon fils , c'est ton roi. Dieux ! ce monstre s'avance. 

SCÈNE VL 

MÉROPE, POLYPHONTE, ÉROX, ISMÉNIE, suite. 

POLYPHONTE. 

t.e trône vous attend; et les autels sont prêts. 
L^hymen qui va nous joindre unit nos intérêts : 

6. 



G$ MÉROPE. 

G^wme roi, comm^ époux, U devoir me conunwkde 
Que je venge le meurtre , et que je vous défende. 
Deux coipplices dé^SL^ p9>' mon ordre suisU , 
Vont payer de leur sang le sang de votre fils. 
Mais, malgré tous mes soins, Toire loale vesi^^Qp* 
A bien mal secondé ma prompte vigilance. 
iJ*avais à votre bras remis cet assassin ; 
Vous-même, disiez- vous, deviez percer son seia. 

MEROPE. 

Plût aux dieux que mou jbras fût le vengeur du crime! 

^POLTPilONTC. 

C*est le devoir des rois, «*est le spiq qm ft)'afiiioe« 

aiéftopE. 
Vous? 

POLTJPflOaiTC 

Pourquoi donc, m^daqae, jivez-vous difFéré? 
Votre amour pouRun 6h serait-il altéré? 

MÉBOPE. 

Paissent ses ennemis périr dan$ les supplices ! 

Mais si ce meurtrier, seigneur, a des «complices ; 

Si je pouvais par lui reoonneitre le bras , 

Le bras dont nton époox a reçu le trépas... 

Ceox do*t lu race impie a massacré le père 

Poarsuivrout à jamais et le fils et la mère. 

Si Ton pouvait... • * , 

POLTPHONTE. 

Cest là ce que je veuX^savoir; 
Et déjà le coupable est mis en mon pouvoir. 

MÉmoPB. 
Il est cotre vos mains? 
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* 

POLYPH4>]ITE. 

Oui , madaqie, «t j*espère 
Percer ei| lui parboC ce Cénébmuc «ystère. 

MBtOPE. 

Ah, liarbarei... A moi seule il favt qu'il soit remis. 
Rendez-moi... Vous aaves qoe tous Favez prMnis. 

{à part. ) 
O mon sang ! ô mon fils! quel sort on vous prépare ! 

{à Poljrfthonte.) 
Sei^enr, ayes pitié... 

POLTPBONTC. 

Quel transport vous égare! 
Il mourra. 

MBROPE. 

# Lui? 

POLTPHONTE. 

Sa mort pourra vous consoler. 

MéKOPE. 

Ah! je veux à Tiustant le voir et lui parler. 

POLTPBONTE. 

Ce mélange inouî d'horreur et de tendresse, * 
Ces transports dont votre ,a«e à peine est la maîtresse, 
Ces 4'SOMirs/coHmeBcés, ce visage interdit, 
Pourraient de quel<}ae ombrage alarmer mon esprit. 
Mais puis-je m*exp]iquer avec moins de contrainte? 
D'un déplaisir nouveau votre ame semble atteinte. 
Qu*a donc dit ce vieillard que Ton vient d'amener? 
Pourquoi fuit-il mes yeux? que dois-je en soupçonner? 
Quel est-il? 



£$ MÉR07E. 

MÉROPE 

Eh , seigneur! à peine sur le trône^ 
La crainte, le soupçon déjà tous environne! 

POLTPHONTB. 

Partagez donc ce trône : et, sûr de mon bonheur. 
Je verrai les soupçons exilés de mon cœur. 
L'autel attend déjà Mérope et Polyphonie. 

M É R o P E , «n pleurant. 
Les dieux vous ont donné le trône'de CresphoDte: 
Il y manquait sa femme.; et ce comble d'horreur. 
Ce crime épouvantable... 

ISMÉNIE. 

Eh, madame! 

MBROPE. 

Âh,seigiKar! 
Pardonnez... Vous voyez une mère éperdue. 
Les dieux m*ont tout ravi; les dieux m'ont confondue. 
Pardonnez... De mon fils rendez-moi l'assassin. 

POLTPHONTE. 

Tout son sang, s'il le faut, va couler sous ma main. 
Veftez, madame. 

MÉROPB. 

O dieux, dans l'horreur qui ipe presse, 
Recourez une mère, et cachez sa faiblesse. 
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SCÈNE I. 

POLYPHONTE, ÉROX. 

POLYPHONTE. 

A ses am^OfftemcDts , je croirais qu à la fin 

Elle a de son époux reconnu Fassasido; 

Je croiiais que ses yeux ont éclaire Tabym^ 

Où dans f impunité s'était caché mon crime. 

Son cœur avec efîfroi se refuse à mes vceux ; 

Mais ce n*«st pas sou cœur, c'est sa main que je veux 

Telle est la loi du peuple; il le faut satisfaire. 

Cet hyoien ^n'as-servit «t ie fils e( la mère; 

Et par ce nœud sacré, qui la met dans mes mains. 

Je n*en fais qu'une esclave utile à mes desseins. 

Qu'elle écovte à son ^ré son impuissante haine ; 

An char de ma fortune iï est temps qu on Tenchaine. 

Mais vous, au meurtrier vous venez de parler; 

Que peasez-vous de lui? 

ÉROX. 

Rien «e peut le troabler. 
Simple dans ses discours, mais ferme, i« variable; 
La mort ne fléchit point cette ame impénétrable. 
J*en suis frappé, 'seigneur, et je n'attendais pas 
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Un conrage aussi grand danar un rang aussi bas. 

J'avouerai qu'en secret moirmérae je Tadmire. 

POLYPHONTB. 

Quel est-il en un mot? 

ÉROX. 

Ce que j*ose vous dire , 
Cest qu'il n*est point; sans doute, un de ces assassins 
Disposés en secret pour servir vos desseins. 

POLTPHONTE. 

Pouvez- vous en parler avec tant d'assurance? 
Leur conducteur n'est plus. Ma juste défiance 
A pris soin d'effacer dans son sang dangereux 
De ce secret d'état les vestiges honteux; 
Mais ce jeune inconnu me tourmente et m'attriste. 
Me répondez- vous bien qu'il m'ait défait d'Égisthe? 
Croirai-je que, toujours soigneux de m'obéir. 
Le sort jusqu'à ce point m'ait voulu prévenir? 

ÉROX. 

Mérope, dans les pleurs mourant désespérée, 
Est de votre bonheur une preuve assurée ; 
Et tout ce que je vois le confirme en effet. 
Plus fort que tous nos soins, le hasard a tout fait. 

POLTPHONTE. 

Le hasard va souvent plus loin que la prudence; 
Mais j'ai trop d'ennemis, et trop d'expérience. 
Pour laisser le hasard arbitre de mon sort. 
Quel que soit l'étranger, il faut hâter sa mort : 
S^ mort sera le prix de cet hymen auguste; 
.Elle affermit mon trône ; il suffit, elle est juste. 
Le peuple, sous mes lois pour jamais engagé, 
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Croira son prince mort, et le croira Tengé. 
Mais répondez : quel est ce vieillard téméraire 
Qu*on dérobe à ma vue avec tant de mystère? 
Mérope allait verser le sang de l'asjasttn ; 
Ce vieillard , dites-vous, a retenu sil main : 
Que voulait-il? 

BROX. 

Seigneur, chargé de sa misère. 
De ce jeune étranger ce vieillard est le père : 
Il venait implorer la grâce de son fils. 

TOLTPHONTE. 

Sa grâce? Devant moi je veux qu il soit admis. 

Ce vieillard me trahit, crois-moi , puisqu'il se cache? 

Ce secret m'importune; il faut que je l'arrache. 

Le meurtrier, sur-tout, excite mes soupçons. 

Pourquoi , par quel caprice , et par quelles raisons 

La reine, qui tantôt pressait tant son supplice, 

N'ose-t-elle achever ce juste sacrifice? 

La pitié paraissait adoucir ses fureurs; 

Sa joie éclatait même à travers ses douleurs. 

ÉftOX. 

Qu'importe sa pitié , sa joie, et sa vengeance ? 

POLTPHONTE. 

Tout m'importe , et de tout je suis en dé6ance. 
Elle vient : qu'on m'amène ici cet étranger. 




•J2 MÉROPE. 

SCÈNE It. 

POLYPHONTE, ÉftOX, ÉGiStHK, ÊCRYCLÈS, 
MÉROPE, ISMÉME, gardes. 

MÉAOPB. 

Remplissez vos Mrmelits; songes k me venger : 
Qu'à mes mains ^ ft mm sevle, om hisse Ib iriottikie. 

POLYPHONTB. • 

M 

La voici devant vous. Votre intéréC^n'anime : 
Vengez- vous; batgnez-vous au saagdu criminel; 
Et slir son corps -sanglant je vous at^ue à Faaieil. 

MB&OPE. 

Ah dieux ! 

^GlSTRE^ à Polyphonie. 
Tn vends mon sang à t'Iiymen delà reiiM; 
Ma vie est peu de chose, et je mourrai sans peine : 
Biais je suis malheufeuTt, inuocenè, étranger; 
Si le ciel ta fait roi , c'est pour me protéger. 
Xai tué justement un injure adversaire. 
Mérope veut ma niorf ; je l'excuse, elle est a^re : 
Je bénirai ses coups prêts à tomber sur moi ; 
Et je n'accuse ici qn'un' tyran te) que toi. 

POLYPHONTE. 

Malheureux! oses-tu, dans ta rage insolente... 

MÉKOPE. 

Eh, seigneur! excusez sa jeunesse imprudente: 
Élevé loin des cours, et nourri dans les bois, 
11 ne sait pas encor ce qu'on doit à des rois. 
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POLTPSOXTE. 

Qu*eotends-je ! quel diaamnl ^aflOe «ni^ifte eastréim 
Vous, le justifier! 

MCKOPC 
POLTPBO&TIL 

De cet égarement soitirex-voas ftm ? 

De votre fils, madame, est-ce kâ faMBHVii? 

MÉKOPE» 

MoA fils, de tant de rois le de|»lonlile nstfe. 
Mou fils, enveloppe dans uo ftège huttsAe^ 
Sous les coaps d'an faarixare... 

ISMKHIÊ. 

O ciel ! qoe Caites-Tons ? 

POLTPHOHTB. , 

Quoi ! Tos legafds sor lui se tournent sans coorrou? 
Vous tremblex à sa Toe , et vos yeux s'attendrissent? 
Vous voulez me cacher les pleurs qui les remplisseot? 

MÊBOPC 

Je ne les caehe point, ils paraissent assez; 

La cause eu est trop juste, et vous la connaîsscz. 

POLTPHOHTE. 

Pour eo tarir la source , il est temps qa*il expire. 
Qu'on l'immole, soldats. 

MBEOPE, s avançant. 

Cruel! qu osez-vous dire? 

ÉGISTHE. 

Quoi ! de pitié pour moi tous vos sens sont saisis î 
3. 7 
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POLTPHONTC. 

Qu'il meure ! 

MÉRUPE. 

Il est... 

^ POLYPHQNTE. 

Frappez. 
M B R o P B , se jetant entre Égistite et Us soldats. 

Barbare I il est mop fils. 
égistHb, 
Moi! votre fils? 

MBROPE, en V embrassant. 
Tu Tes : et ce ciel que j'atteste » 
Ce ciel qui t'a formé dans un sein si funeste, 
Et qui trop tard , hélas , a dessillé mes yeux , 
Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 

ÉCISTHE. 

Quel miracle, grands dieux, que je va pws «ompvâodre l 

POLTPBONTE. 

Une telle imposture a de quoi ote surprendre. 
Vous, sa mère? Qui? vous, qui demandiez sa mort? 

ÉGISTHE. 

Ah ! si je meurs son fils, je rends çrace à moa aort. 

MÉROPB. 

Je suis sa mère. Hélas ! mon amowr m'a trahier^ 
Oui , tu tiens dans tes mains le secret de ma vie; 
Tu tiens le fils des dieux enchaîné devant toi, 
li'héritier de Cresphonte, et ton maître, et ton roi. 
Tu peux, si tu le veux, m'accuser d'imposture : 
Cc^ n'est pas aux tyrans à sentir la nature; 
Ton coeur, nourri de sang, n'en peut être frappé. 
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Oui , c*cst mon fik , te dis-je , an carnage échappé. 

POLTrHONTB. 

Qaê prétendez-vous dire? et sur quelles alann«s?... 

BGISTRE. 

Va, je me crois son fils ; mes preuves sont ses larmes ^ 
Mes sentiments, mon cœur par la gloire animé, 
Mon bras, qui t'eût puni , s*il n*était désarmé. 

POLTPHONTE. 

Ta rage auparavant sera seule punie. 
CTest trop. 

M B it o i* E , se jetant à ses genoux. 

Commencez donc par m'arracher la vie; 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux sont noyés. 
Que vous faut-il de plus? Mérope est à vos pieds; 
Mérope les embrasse, et craint votre colère. 
A cet effort affreux jugez si je suis mère, 
Jugez de mes tourments : ma détestable erreur, 
Ce matin , de mon fils allait percer le cœur; 
Je pleure à vos genoux mofi crime involontaire. 
Cruel ! vous qui vouliez lui tenir lieu de père, 
Qui deviez protéger ses jours infortunés, 
Le voilà devant vous, et vous l'assassinez! 
Son père est mort, hélas, par un crime funeste; 
Sauvez le fils, je puis oublier tout te reste ; 
Sauvez le sang des dieux et de vos souverains : 
Il est seul, sans défense, il est entre vos mains. 
Quil vive, et c^est assez. Heureuse en mes misères, 
Lui seul il me rendra mon époux et ses frères. 
Vous voyez avec moi ses aîeux à genoux, 
Votre roi dans les fers. 
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f ÉGISTHE. 

O reine , levez-vous , 
Et daignez ine prouver que Cresphonte est mon père , 
En cessant d'avilir et sa veuve et ma roère. 
Je sais peu de mes droits quelle est la dignité ; 
Mais le ciel m'a fait naître avec trop de fierté, 
Avec un cœur trqp haut pdur qu'un tyran l'abaisse. 
De mon premier état j'ai bravé la bassesse. 
Et mes yeux du présent ne sont point éblouis. 
Je me sens né des rois , je me sens votre fils : 
Hercule ainsi que moi commença sa carrière; 
Il sentit l'infortune en ouvrant la paupière; 
Et les dieu}^ l'on^ conduit à l'immortalité, 
Pour avoir, comme moi, vaincu l'adversité. 
S'il m'a transmis son sang, j'en aurai le courage ; 
Mourir digne de vous, voilà mon héritage. 
Cessez de le prier; cessez de démentir 
Le sang des demi-dieux dont on me fait sortir. 

POLYPHONT«, à Mérope. 
Eh bien! il faut ici nous expliquer sans feinte. 
Je prends part aux douleurs dont vous êtes atteinte ; 
3on courage me plaU; je l'e^^time, et je crois 
Qu'il mérite en effet d'être du sang des rois. 
Mais une vérité d'une telle importance 
N'e.^t pas de ces secrets qu'on croit sans évidence. 
Je le prends sous ma garde , il m'est déjà remis; 
Et y s'il est né de vous , je l'adopte pour fils. 

ÉGISTHE. 

Vpus m' adopter? 
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M en OPE. 
Hélas ! 

POLYPIiONTE. 

Réglez sa destinée. 
Vous achetiez sa mort avec mpn hyménée : 
La vengeance à ce point a pu vous captiver; 
L'amour fei^-t-i1 moius quand iî faut le sauver? 

MéROPE. 

Quoi, barbare! ♦ 

POLYPHONTE. 

Madame, il y va de sa vie. 
Votre ame en sa faveur paraît trop'attemMe 
Pour vouloir exposer à mes justfcs rigueurs , 
Par d'imprudents refus, f objet dictant de j^leuts. 

MÉROPE. 

Seigneur, que de.sfDH soi:til soit du moins le maître. 
Daignez... 

POI.V|i|l01lt>E. 

C*est Votre fils, madame, ou c'est un traître. 
Je dois m*unir à vous poxir lùî servir d'appui'. 
Ou je dois me venger et de votira et delui ; 
C'est à vous cTord'onnér sa grâce ou son siippUc». 
Vous êtes en un mot sa mère ou sa complice; 
Choisissez r mais sachez qu'au sortir de ces fieux 
Je ne vous en croirai qu*en présence des dieux. 
Vous, soldats, qu'en îe garde; et vous, que Yon me suive. 

{à Mérope. ) ' ' ^ 

Je vous attends : voyez si vous voulez qu'il vive; 
Déterminez d'un mot mon esprit incertain; 
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Confirmez sa naissance en me donnant la main. 
Votre seule réponse ou le sauve ou l'opprime; 
Voilà' mon fils, madame » ou voilà ma victime. 
Adieu. , 

MÉROPE. 

Ne m*6tez pas la douceur de le voir ; 
Rendez-le à mon amour, à mon vain désespoir. 

POLTPHONTE. 

Vous le verrez 4u temple. 

ikcisTHE^que les soldats, emmènent. 

O reine auguste et chère ! 
O vous que j'ose à peine encor nommer ma mère! 
Ne faites rien d'indigne et de vous et de moi : 
i je suis votre fils, je sais mourir en roi. 

SCÈNE IIL 

MÉROPE. 

Cruels , vous l'enlevé^; en vain je vous implore. 
Je ne l'ai donc revu que pour le perdre encore ! 
Pourquoi m*exauciez>vous , ô dieu trop imploré? 
Pourquoi rendre à mes vœux, ce fils tant désiré? 
Vous l'avez arraché d'une terre étrangère, 
Victime réservée au bourreau de son père. 
Ah! piivez-moi de lui; cachez ses pas errants 
Pans le fond des déserte, à l'abri des tyrans. , 
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SCÈNE IV. 

MÉROPE, NARBAS,EURYCLÈS. 

MÉROPC. 

Sais-tn Fexcès dTborrear où je me vois livrée? 

* NARBAS. 

Je sais que de mon ror la perte est assurée, 
Que déjà dans les fers Égfsthe est retenu , 
Qu'on observe mes pas. 

MÉROPE. 

■ 

C*est moi qui l'ai perdu. 

NARRAS. 

Vous! 

MÉROPe. 

J'ai tout révélé. Mais, Narbas, quelle mère, 
Prête à perdre son fils , peut le voir et se taire? 
J'ai parlé, c'en est fait; et je dois désormais 
Béparer ma faiblesse à force de forfaits, 

NARRAIS. 

Quels forfaits dites-vous ? 

SCÈNE V. 

MÉROPE, NARBAS, EURYCLÈS, ISMÉNIE. 

I s M É N I E. 

Voici l'heure, madame. 
Qu'il vous faut rassembler les forces de voire ame, 
Uo vain peuple, qui vole après la nouveauté, 
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Attend votre hyménée avec avidité. 
Le tyran régie tout ; il sembU ^a il apprête 
L'appareil du carnage, et non pas d*une fête. 
Par For de ce tyran te grand-prêtre inspiré 
A fait parler le dieu dan$ $qku temple adoré; * 
Au nom de vos aïeux et dv dieu qi^'il attesta , 
Il vieot de déclarer cette union funeste. 
PolyphontQ, dit-il^ a reçu vossermeots; 
Messène en est témoin , le& dieux en sont garaïUs. 
Le peuple a répoudu par des cris d'alégress^; 
Et ne soupçonnant pas le cHagrin qui vous presse. 
Il célèbre à genoux cet bymen plein d'horreur; 
Il bénit le tyran qui vous perce le cœar. 

MÉROPE. 

Et mes malheurs eocor font la publique joie ? 

NARRAS. 

Pour sauver votre fils quelle funeste voi^! 
C'est un crime effroyable, et déjà ti»,fxQnjL^, 

NARRAS. 

' Mais c'en est un plus grand de perdre vçiire ûl$, 

MÉROPE. 

Eh bien! le désespoir m'a rendu mon courage. 
Courons tous vers le temple où m'attend mon outrage ; 
Montrons mon fils au p^upfe, et pl^^çons-le à loqrç y^ux. 
Entre l'autel et moi , sous la garde des dieux. 
Il est né de.leur sang, ils prendront sa défense; 
Ils ont asses loHg-temps trahi son innocence. ' 

De 80B lâche assassin je peindrai les fùtenrsr; 
L'horreur et lia vengeance empKrottt tous les coeurs: 



J 
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Tyrans, craignez les cris et les pleurs d'une mère. 
On vient. Ah! je frissonne. Ah! tout me déftespère. 
On m'appelle, et mon fils est au bord du cercueil ; 
Le tyrau peut encor Ty plonger d'un coup d'œil. 

( aux sacrificateurs. ) 
Ministres rigoureux du monstre qui m'opprime , 

Vous venez ^ l'autel entraîner la victime. 

O vengeance ! ô tendresse ! ô nature ! ô devoir ! 

Qu allez-vous ordonner d'i^n cœur au désespoir? 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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SCÈNE I. 

ÉGISTHE, NARBAS, EURYCLÈS. 

NARBAS. 

Le tyran nous retient au palais de la reine. 

Et notre destinée est encore incertaine. 

Je tremble pour vous seul. Ah , mon prince ! ah , mon fils ! 

Souffrez qu'un nom si doux me soit encor permis; 

Ah ! vivez. D'un tyran désarmez la colère , 

Conservez une tête, hélas, si nécessaire, 

Si long-temps menacée, et qui m'a tant coûté. 

EURTCLÈS. 

Songez que, pour vous seul abaissant sa fierté, 
Mérope de ses pleurs daigne arroser encore 
Les parricides mains d'un tyran qu elle abhorre. 

ÉGISTRB. 

D'un long étonnement à peine revenu, 

Je crois renaître ici dans un monde inconnu: 

Un nouveau sang m'anime, un nouveau jour m'éclaire. 

Qui , moi, né de Mérope! et Cresphonte est mon père! 

Son assassin triomphe ; il commande , et je sers ! 

Je suis te sang d'Hercule; et je suis dans les fers! 

NARRAS. 

Plût aux dieux qu'avec moi le petit-fils d'Alcide 
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Fût encore inconnu dans les champs de FÉlide ! 

ÉOISTHE. 

Eh quoi ! tous les malheurs aux humains réservés^. 

Faut-il, si jeune enoor, las avoir éprouvés? 

Les ravages , Texil, la mort, l'ignominie , 

Dès ma première aurore ont assiégé ma vie. 

De déserts en déserts errant, persécuté, 

J*ai langui dans l'opprobre et dans l'obscurité. 

Le ciel sait cependant si, parmi tant d'injures, 

J*ai permis à ma voix d'éclater en murmures. 

Malgré l'ambition qui dévorait mon cœur, 

J'embrassai les vertus qu'exigeait mon malheur; 

Je respactai^ j'aimai jusqu'à votre misère: 

Je n'aurais point aux dieux demandé d'autre père. 

lis m*en donnent un autre » et c'est pour m'ontragcr : 

Je suis fils de Gresphonte, et ne puis le venger : 

Je retrouve une mère , un tyran me l'arrache ; 

Un détestable hymen à ce monstre l'attache. 

Je maudis dans vos bras le jour où je suis né ; 

Je maudis le secours que v6u6 m'avez donné. 

Ah ! mon père ! Ah ! pourquoi d'une mère égarée 

Retenies^vous tantôt la main désespérée ? 

Mes malheurs finissaient ; mon sort était rempli. 

NAttBAS. 

Ah! VOUS êtes perdu : le tyran vient ici. 
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SCÈNE II. 

i>olyph6nte,égisthe,isarbas,euryclès, 

CARDES. 
POLTPHONTB. 

Retirez- vous. 

( Narbas et Euiyclès s éloignent un peu. ) 
Et toi, doDt l'aveugle jeunesse 
Inspire une pitié quon doit à la faiblesite. 
Ton roi veut bien encor, pour la dernière fois, 
Permettre à tes destids de changer à ton choix. 
Le présent, l'avenir, et jusqu'à ta naissance , 
Tout ton être, en on mot, est dans ma dépeudance. 
Je puis au plus haut rang d'un seul mot t'élever. 
Te laisser dans les fers, te perdre ou te sauver. 
Élevé loin des cours et sans expérience , 
Laisse-moi gouverner ta farouche imprudence. 
Crois-moi , n'affecte point, dans ton sort abattu. 
Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertu. 
Si dans un rang obscur le destin t'a fait naître. 
Conforme à ton état, sois humble avec ton maître; 
Si le hasard heureux t'a fait naître d'un roi, 
Rends-toi digne de l'être en servant près de moi. 
Une reine en ces lieux te donne un grand exemple ; 
Elle a suivi mes lois, et marche vers le temple : 
Suis ses pas et les miens ; viens au pied de l'autel 
Me jurer à genoux un hommage éternel. 
Puisque tu crains les dieux , atteste leur puissance^ 
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frends-les tous à témoin de ton obéissance. 
La porte des grandeurs est ouverte pour toi. 
Un refus te perdra ; choisis, et réponds-moi. 

ÉGIBTHE. 

Tu me vois désarmé, comment puis-]£ répondre ? 
Tes discours, je l'avoue, ont de quoi me confondre: 
Mais rends-moi seulement ce glaive que tu crains. 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains ; 
Je répondrai pour lors, et tu pourras connaître 
Qui de nous deux, perfide , est l'esclave ou le maître ; 
Si c'est à Polyphonte à régler mes destins. 
Et si le fils des rois punit les assassins. 

POLYPHONTK. 

Faible et fier ennemi, ma bouté t'encourage : 
Tu me crois assez grand pour oublier l'outrage, 
Pour ne m'avilir pas jusqu'à punir en toi 
Un esclave inconnu qui s'attaque à son roi. 
Eh bien! cette bonté, qui s'indigne et se lasse, 
Te donne un seul moment pour obtenir ta grâce : 
Ja t'attends aux autels , et tu peux y venir ; 
Viens recevoir la mort, ou jurer d'obéir. 
Gardes , auprès de moi vous ])ourrez l'introduire ; 
Qu'aucun autre ne sorte, et n'ose le conduire. 
Vous, Narbas, Euryclès, je le laisse en vos mains : 
Tremblez; vous répondrez de ses caprices vains. 
Je connois votre haine, et j'en sais l'impuissance; 
Mais je me fie au moins à votre expérience : 
Qu'il soit né de Mérope, ou qu'il soit votre fils. 
D'un conseil imprudent sa mort sera le prix. 
3. Ô 
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SCÈNE III. 

ÉGI8THE, NARBAà, EURYCLÈS. 

É0I8THE. 

Ah ! j6 n'en recevr&i que du sang ^tii m'anime. 
Hercule! instruis mon bras à me venger du erimel 
Éclaire mon esprit, du sein des immortels! 
Polyphonte m'appelle au pied de tes autels ; 
Et j'y cours. 

NARBAS. 

Ah ! mon prince, ^tes-vous las de vivre? 

EURTCLÈS. 

Dans ce përil du moins si nous pouvions vou» suivre ! 
Mais laisseaMious le temps d'éveiller un parti, 
Qui, tout faible qu'il est, n'est point anéanti. 
Souffrez... 

éoiSTHe. 
En d'antre temps mon couragfe tranquille 
Au frein de vos leçons serait souple et docile; 
Je vous croirais tous deux : mais dans un tel malheur, 
Il ne faut consulter que le ciel et son coeur. 
Qui ne peut se résoudre, aux conseils s'abandonne; 
Mais le sang des héros ne croit ici {>ersonne. 
Le sort en est jeté... Cielt qu'est-'Cé que je voi? 
Mérope ! 
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SCÈNE IV. 



MÉROPE, ÉGISTHE, NABBAS, EURTCLÈS, 

SUITE. 



MBROPE. 

Le tyran ni*ose envoyer vers toi. 
Ne crois pas que je vive apr^ cet hyménée ; 
Mais cette honte horrible où je suis entraînée. 
Je la subis ponr toi, je me fais cet effort : 
Fais-toi celui de vivre, et commande à ton sort. 
Cher objet des terreurs dont mon ame est atteinte. 
Toi pour qui je connais et la honte et la crainte , 
Fils des rois et des dieux, mon fils, il faut servir. 
Pour savoir se venger il faut savoir souffrir. 
Je sens que ma faiblesse et t'indigne et t'outrage ; 
Je t*en aime encor plus, et je crains davantage. 
Mon fils... 

ÉGISTHE. 

Osez me suivre. 

MÉROPE. 

Arrête. Que fais-tu? 
Dieux! je me plains à vous de son trop de vertu. 

ÉOISTHE. 

Voyez-vous en ces lieux le tombeau de mon père? 
Entendez-vous sa voix? Êtes-vons reine et mère? 
Si vous Têtes , venez. 

MBROPE. 

Il semble que le ciel 
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Téléve en ce moment au-dessus d*un mortel. 
Je respecte mon iang , je vois le sang d'Alcide ; 
Àh! parle, remplis-moi de ce dieu qui te guide: 
Il te presse, il t'inspire. O mon fils! mon cher fils! 
Achève, et rends la force à mes faibles esprits. 

ÉGISTHE. 

Auriez-vous des amis dans ce temple funeste? 

MÉROPE. 

J'en eus quand j'étais reine , et le peu qui m'en reste 
Sous un joug étranger baisse un front abattu; 
Le poids de mes malheurs accable leur vertu. 
Polyphonte est haï; mais c'est lui qu'on couronne : 
On m'aime et l'on me fuit. 

éciSTHE. 

Quoi ! tout vous abandonne l 

Ce monstre est à l'autel? 

MÉROPE. 

Il m'attend. 

ÉGISTHE. 

Ses soldats 
A cet autel horrible accompagnent ses pas? 

MÉROPE. 

Non : la porte est livrée à leur troupe cruelle, 
Il est environné de la foule infidèle 
Des mêmes courtisans que j'ai vus autrefois 
S'empresser à ma suite , et ramper sous mes lois. 
Et moi, de tous les siens à lantel entourée, 
De ces lieux à toi seul je puis ouvrir l'entrée... 

ÉGTSTHB. 

Seul, je vous y suivrai ; j'y trouverai des dieux 
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Qui punissent le meurtre , et qui sont mes aïeux. 

MÉROPB. 

Ils t'ont trahi quinze ans. 



BGISTHE. 

» ». 



Ils m'éprouvoient , sans doute. 
M É R o P E. 
Eh ! quel est ton dessein ? 

ÉGISTHE. 

Marchons , quoi qu'il en coûte. 
Adieu, tiistes amis ; vous connaîtrez du moins 
Que le fils de Mérope a mérité vos soins. 

{à Narras, en f embrassant.) 
Tu ne rougiras point, crois-moi, de ton ouvrage; 
Au sang qift{-m^a formé tu rendras témoignage. 

• SCÈNE V. 

NARBAS, EURYCLÈS. 

NARBAS. 

Que va-t-i) faire? Hélas! tous mes soins sont trahie; 
Les habites tyrans ne sont jamais punis. 
J'espérais que du temps la maki tardive et sûre 
Justifierait les dieux en vengeant leur injure ; 
Qu'Égisthe reprendrait son empire usurpé : 
Muis'le crime l'emporte, et je meurs détrompé; 
Égisthe va se perdre à force de courage; 
11 désobéira , la mort est son partage. 

EURTCLÈS. 

Entende»-vou5 ces cris dans les airs élancé»? 

S. 
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NARBAS. 

C'esl le signal du crime. 

EURTGLÈS. 

Écoutons. 

NARBAS. 

Frémissez. 

EURYCLÈS. 

Sans cloute qu'au moment d'épouser Polyphonte 
I^a reine en expirant a prévenu sa honte; 
Tel était son dessein dansî son mortel ennui. 

NARRAS. . 

Ah! son fils nest donc plus ! Elle eut vécu pour lui. 

EDRYCLÈS. 

Le bruit croit, il redouble , il vi^nt comme un tonnerre 
Qui s'approche en grondant, et qui fond sur la terre. 

NARBAS. 

J'entends de tous côtés les cris des combattants, 
Les sons de ]a trompette, et les voix des mourants; 
Du palais de Mérope on enfonce la porte. 

EURYCLÈS. 

Ah! ne voyez- vous pas cette cruelle escorte. 
Qui court, qui se dissipe, et qui va loin de aonsf 

ZfARBAS. 

Va-t-elle du tyran servir l'affreux courroux ? 

EORYCLÎiS. 

Autant que mes regards au loin peuvent s'ét^udre, 
On se mêle , on combat. 

KARBAS. < 

Quel sang va-t-on répandre? 
De Mérope et du roi le nom remplit les airs. 
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EURTCLÈS. 

Oraces aux iminortels, les chemins sont ouverts! 
Allons yoir à Tinstant s*il faut mourir ou vivre. \ 

{IlsoH.) 

NARBAS. 

Allons. D'un pas égal que ne puis-je vous suivre! 
O dieux! rendez la force à ces bras énervés, 
Pour le sang de mes rois autrefois éprouvés; 
Que je donne du moins les restes de ma vie. 
Hâtons-nous. 

SCÈNE VI. 

NARBAS, ISMÉNIE, peuple. 

NARBAS. 

Quel spectacle ! Est-ce vous , Isménie ? 
Sanglante, inanimée, est-ce vous que je vois? 

. 1SM£?(IR. 

Ah! laissez-moi reprendre et la vie et la voix. 

NARBAS. 

Mon fils est-il vivant? Que devient notre reine? 

ISMENIE. 

Démon saisissement je reviens avec peine; 

Par les flots de ce peuple entraînée en ces lieux... 

NARBAS. 

Que faitÉgisthe? 

ISMÉNIE. 

Il est... le digne fds des dieux. 
Égisthe! Il a frappé le coup le plus terrible. 
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Non, d'Alcide jamais lu valeur invincible 

N'a d ^n e-iploit si rare 4toan^ les bamai ns. 

NÀftQAS. . y 

IQPP fils ! ô mon roi , qu'ont élevé mes mains! 

ISMÉMC. 

La viciifiM éUtfc prête , et de ileura Gourouuée; 

L'autel é(iQCQl<iil; des flambeaux d'hj^ménée; 

Polyphonte, lœil fi^e , et d'un froat ubniiHttii, 

Présentait à Mérope une odieuse main ; 

Le prêtre prononçait les paroles sacrées; 

Et la reine, au milieu des femmes éplorées, 

S*avaDçant tristeiiiei;|t, tremblante entre mes bras, 

Au lieu de l'hy menée invoquait le trépas; 

Le peuple observait tout daps un proCoad silence. 

Dans Fenceinte sacrée en ce moment s'avance 

Un jeune homme , un héros , semblable aux immortels : 

Il court, c'était Égisthe; il s'élance aux autels; 

Il monte, il y saisit dune ma-in assurée 

Pour les fêtes des dieux la hache préparée. 

Les éclairs sont moins prompts; je Taii vu de mes yeux, 

Je l'ai vu qui frappait ce jnenstre audacieux. 

Meurs ^ tyran , disait*il; dieux, prenee vos victimec. 

Erox , qui de son maître a servi tous les crimes , 

Érox, qui dans SK>n sangr voit ce mèiisfere neger, 

Lève une main hardie, et peusf le veng^er. 

Égisthe se retourne , enflamnié de furie ; 

A côté de son maître il le jette sans vie*. 

Le tyran se relève , il blesse le héros ; 

De leur sangr confondu j'ai vu couler les flots. 

Déjà la garde aocourt «vec des cris de rage. 
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Sa mère... Ah! que Taniour inspire de courage! 
Qael transport animait ses efforts et ses pas! 
Sa mère... Elle s*élance au milieu des soldats. 
« C'est teon fils! arrêtez, cessez, troupe inhumaine; 
« C'est mon (ils ! déchirez sa mère , et votre reine , 
« Ce. sein qui l'a nourri, ces flancs qui t'ont porté. » 
A ces cris douloureux le peuple est agité ; 
Une foule d'amis, que son danger excite, 
Entre elle et ces soldats vole et se précipite. 
Vous eussiez vu soudain les autels renversés, 
Dans des ruisseaux de sang leurs débris dispersés; 
Les enfants' écrasés dans les bras de leurs mères; 
Les frères méconnus immolés par leurs frères; 
Soldats, prêtres, amis, l'un sur l'autre expirants; 

On marche, on est porté sur les corps des mourants; 

On veut fuir, on revient; et la foule pressée 

D'un bout du temple à l'autre est vingt fois repoussée. 

De ces flots confondus le flux impétueux 

Boule , et dérobe Égisthe et la reine à mes yeux. 

Parmi les combattants je vole ensanglantée; 

J'interroge h grands cris la foule épouvantée. 

Tout ce qu'on me répond redouble mon horreur. 

On s'écrie : Il est iiiort,'il tombe, il est vainqueur. 

Je cours, je me consume, et le peuple m'entraîne, 

Me jette en ce palais» éplorée, incertaine, 

Au milieu des mourants, des morts, et des débris. 

Venez, suivez mes pas , joignez-vous à mes cris : 
Venez. J'ignore encor si la reine est sauvée, 
Si de son digne fils la vie est conservée , ' 

Si le tyran n'est plus. Le trouble , la terreur. 
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Tout ce dé$ordr« horrible e$t encor dans mon ettmr. 

MARBAB» 

Arbitre des humains, divine providence» 
Achève ton ouvrage, et soutiens l'innoocnce : 
yV nos malheurs passés mesure tes bienfaits; 
O ciel, conserve Égisthe , et que je meure en paix! 
Ah ! parmi ces soldats ne vois-je point la reine? 

SCÈNE VIL 

MÉROPE, ISMÉNIC, NAUBAS, peuple» 

SOLDATS. 

( On voit dans le fond du théâtre le corps de Polyphonie 
couvert dune robe sanglante. ) 

MÉROPE. 

Guerriers, prêtres, amis, citoyens de Messène, 
Au nom des dieux vengeurs, peuples, écoutez-moi; 
Je vous le jure encore, Égisthe est votre roi : 
Il a puni le crime , il a vengé son père. 
Celui que vous voyez traîné sur la poussière , 
C'est un monstre ennemi des dieux et dos humains : 
Dans le sein de Cresphonte il enfonça ses mains ; 
Cresphonte mon époux , mon appui , votre maître , 
Mes deux fils , sont tombés sous les coups de ce traître. 
Il opprimait Messène, il usurpait mon rang; 
Il m'offrait une main futmante de mon sang. 
{en courant vers Egisthe^ qui arrive la hache à la 

main. ) 
Celui que vous voyez, vainqueur de Polyphonte, 
C'est le Qls de vos rois, c'est le sang de Cresphonte; 
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C^est le mien , c'est le seul qui reste à ma douleur. 
Queb témoins voulet-TOus plus certains que mon cœur? 
Regardez ce vieillard ; c'est lui dont la prudence 
Aux mains de Polyphonte arracha son enfance. 
Les dieux ont fait le reste. 

NARBAS. 

Oui , j'atteste ces dieux 
Que c*est là votre roi qui cctanbattait po«r eaot. 

ÉGlSTHfi. 

Amis^ pouvez-vons bien méconnaître une mère? 
Un fils qu'elle défend? an fils qui venge un père? 
Un roi vengeur dn crime? 

MiaoPE. 

Et SI vous en doutez, 
Reconnaissez mon fiU aux coups qu'il a portért, 
A votre délivrance , à son ante intrépide. 
Eh ! quel autre jamais qn*nn descendant d'Alcide , 
Nourri dans la misère , à peine en son printemps , 
Eût pu venger Mesoène et pmir les tyrans? 
il soutiendra son peuple, il vengera la terre. 
Écoutez : le ciel parle ; entendez son tonnerre. 
Sa voix qui se déclare et se joint à mes cris , 
Sa voix rend témoignage ,et dit qu'il est taqn fils. 



^Q MÉROPE. 

* 

SCÈNE VIII. 

MÉIIOPE, ÉGISTHE, ISMÉNIE, NARBAS, 
EURYCLÈS, PEUPLE. 

EDRYCLÈS. 

Ah! montrez- vous, madame, à la ville calmée : 

Du retour de son roi la nouvelle semée , 

Volant de bouche eu bouche , a changé les esprits. 

Nos amis ont parlé ; les cœurs sont attendris : 

Le peuple impatient verse des pleurs de joie ; 

Il adore le roi que le ciel lui renvoie, 

Il bénit votre fiils, il bénit votre amour ; 

Il consacre à jamais ce redoutable jour. 

Chacun veut contempler son auguste visage; 

On Veut revoir Narbas ; on veut vous rendre hommage. 

Le nom de Polyphonte est par- tout abhorré; 

Celui de votre fils, le vôtre est adoré, 

O roi! venez jouir du prix de la victoire; 

Ce prix est notre amour,* il vaut mieux que la gloire. 

JBGISTHE. 

Elle n'est |K>int à moi ; cette gloire est aux dieux : 
Ainsi que le bonheur, la vertu nous vient d'eux. 
Allons monter au trône, en y plaçant ma mère; 
Ft vous, mon cher Narbas, soyez toujours mou père. 

FIN DE MEROPE. 
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SCÈNE I. 

CÉSAR, ANTOINE. 

ANTOINE. 

César, tu vas régner; voici le jour auguste 

Où le peuple romain, pour toi toujours injuste, 

Changé par tes vertus, va reconnaître en toi 

Son vainqueur, son appui , son vengeur, et son roi. 

Antoine, tu le sais, ne connaît point l'envie: 

J'ai chéri plus que toi la gloire de ta vie ; 

J'ai préparé la chaîne où tu mets les Romains, 

Content d'être sous toi le second des humains; 

Plus fier de l'attacher ce nouveau diadème, 

Plus grand de te servir, que de régner moi-même. 

Quoi ! tu ne me réponds que par de longs soupirs! 

Ta grandeur fait ma joie, et fait tes déplaisirs! 

Roi de Rome et du monde, est-ce à toi de te plaindre' 

César peut-il gcmir, ou César peut-il craindre? 

Qui peut à ta grande ame inspirer la terr«ur? 
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« CÉSAR. 

L'amitié, cher Antoine : il faut t'ouvrir mon cœur. 

Tu sais que je te cwitt/», et \e destin ija'on^opne 

De porter nos drapeaux aux champs de Babylone: 

Je pars, et vais veng»er sur le Parthe inhumain 

La honte de Crassus et du peuple romain. * 

L'aigle des légions, que je retiens encore, 

Demande à s'envpler vers les mers du Bosphore; 

Et mes braves soldats n'attendent pour signal 

Que de revoir mon front ceint du bandeau royal. 

Peut-être avec raison César peut entreprendre 

D'attaquer un pays qu'a soumis Alexandre; 

Peut-être les Gaulois, Pompée, et les Romains, 

Valent bien les Persans subjugués par ses raains: 

J'ose au moins le penser; et ton ami se flatte 

Que le vainqueur du Rhin peut l'être de l'Euphrate. 

Mais cet espoir m'anime et ne m'aveugle pas : 

Le sort peut se lasser de marcher sur ro^s pas^ 

La plus haute sagesse en est souvent trompée ; 

Il peut quitter César, ayant trahi Pompée; 

Et dans les factions, pomme dans les combats, 

Du triomphe à Ifi chute il n'est souvenait qu'un pas. 

J'ai servi, comnqacidé, vaincu quarante apnées^ 

Du monde entre mes mains j'ai vu les destipées^ 

Et j'ai toujours connu qu'en chaque événeipent 

Le destin des états dépendait d'un moment. 

Quoi qu'il puisse arriver, mon cœur p'a rien à craindre; 

Je vaincrai sans orgueil, ou mourrai s^ns me plaindre. 

Mais j'exige en pftrtant, de t£| tendre amitié, 

Qu'Antoipe à m^es enfants soit poi^r jamais U4; 
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Que Rome par mes mains défendue et conquise, 
Que la terre à mes fils, comme à toi, sott soumise; 
Et qu'emportant d'ici le grand titre de roi, 
Mon sang et mon ami le prennent après moi. 
Je te laisse aujourd'hui ma volonté dernière; 
Antoine , à mes enfants il faut servir de père. 
Je ne veux point de toi demander des serments, 
De la foi des humains sacrés et vains garants; 
Ta promesse suffit, et je la crois plus pure 
Que les autels des dieux, entourés du parjure. 

ANTOINE. 

C'est déjà pour Antoine une assez dure toi 

Que tu cherches la guerre et le trépas sans moi , 

Et que ton intérêt m'attache à l'Italie, 

Quand la gloire t'.nppelle aux bornes de l'Asie; 

Je m'afflige encor plus de voir que ton grand cœur 

Doute de sa fortune, et ptésage un malheur: 

Mais je ne^comprends point ta bonté qui m'outrage. 

César, que me dis*tu de tes fils, d€ partage? 

Tu n'as de fils qu'Octave, et nulle adoption 

N'a d'un autre César appuyé ta maison. 

CÉSAR. 

Il n'est plus temps , ami, de cacher l'amertume 
Dont mon cœur paternel en secret se consume: 
Octave n'est mon sang qu'à la faveur des lois; 
Je l'ai nommé César, ilest fils de mon chmx. 
Le destin ( dois-je dire, on propice, ou sévère ? ) 
D'un véritable fils en effet m'a fait père , 
D'un fils que je chéris, mais qui, pour mon malheu.*, 
A ma tendre amitié répond avec horrei«r. 

9- 
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ANTOINE. 

Et quel est cçt eqfaat? quel ingrat peut-il étfe 

Si peu dignç à^ sai^g àùot les dieu^ l'cint fait naître ? 

CESAI^. 

Écoute : tu coQo^ts ce i^alheureui^ Brutus, 

Dont Cato^ c\{\i\y^ \9S fi^wucbiç* vprtu^; 

De nos gotique» loi$ ce; défenseqr austère; 

Ce rigide fWUf ipi ^» pouvoir arbitraire., 

Qui , toujour* contre mpi \es a^Fiiies à 1» mai». 

De touç DP» ftnneoiis a suivi I» dessin, 

Qui fut mon prisonnier au champ de Thessalic, 

A qui j'ai malgré lui wwvé cle^x: foi» 1« vie, 

Né, pourri Icôfl de moi che» mes fiçrs ^nnaniis... 

ANTOINE» 

Bmtu$ ! Il S4 pourrait... 

Nepi'en crois pas; tieos, (i*. 

ANTQlliE. 

Dieux ! la sœur de Catoa, la fière «ervilie! 

CBSAK. 

Par un hymen secret elle me fut up^c. 

Ce farouche Caton, dans nos premiers débats, 

La fit presque à mes yeux passer eu d'au^cea bras : 

Mais lejorir qui forma ce second hymépée 

De son nouvel époux trancha la destinée. 

Sous le nom de Brutus mou fils fut élevé : 

Pour me haïr, ô ciel î était-il réservé ? 

Mais lis ; tu sauras tout par cet écrit fti«eM«. 

ANTOINE Ut: 

« César, je vtfis mourir. La colère céleste 
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m Va finir à-la-fois ma Vie et mon amou^. 
m Souviens-toi qu'à Brutus César donua le jour. 
• Adieu : puisse ce fils éprouver pour soii pèrf 
■ L'aipiUé qu'^u mourapt te çouservait sa mère! 

« SfiRVItlE. « 

Quoi ! faut-il que du sort ia tyranoique loi, 
César, te donne un fils si peu semblable à toi? 

CÉSAR. 

Il a d'autres vertus : son superbe courtage 

Flatte en secret le miep, même alors qu'il Toutrage; 

Il m'irrite , il me plaît; son cœur indépendant 

Sur mes sens étonnés prend uu fier ascendant. 

Sa fermeté m'içiposè, et je Texcuse même 

De condamner en moi l'autorité suprême ; 

Soit qu'étant homme et père, uu charme sédi^çte^. 

L'excusant à mes yeux, me trompe en sa faveur^ 

Soit qu'étant né Rom^iu, la voix de ma patrie 

Me parle, malgré moi, contre ma tyva,n(i^. 

Et que la liberté, que je viens d'opprimer, 

Plus forte encor que moi, me condamne à l'aimer. 

Te dirai -je encor plus? Si Brutus me d^U Vôtre , 

S'il est fils de César, il doit haïr un maître. 

J'ai pepsé comme lui dès mes pli|s jeuues ans^i 

J'ai détesté Sy lia, j'ai bai les tyruns; 

J'eusse été citoyen , si l'orgueilleux Pompée 

N'eût voulu m'opprimer sous sa gloire usurpée : 

Né fier, ambitieux, mais pé pour les vertus, 

Si je n'étais César, j'aurais été Brutus. 

Tout homme à son état doit plier son courage : 
Brutus tiendra bientôt un différent langage , 
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Quand il aura connu de quel sang il est né. 
Crois-moi, le diadème à son front destiné 
Adoucira dans lui sa rudesse importune; 
Il changera de mœurs en changeant de fortune ; 
La nature, le sang, mes bienfaits, tes avis. 
Le devoir, Tintérêt, tout me rendra mon fils." 

ANTOINE. 

ïen doute. Je connais sa fermeté farouche: 

La secte dont il est n'admet rien qui la touche; 

Cette secte intraitable, et qui fait vanité 

D'endurcir les esprits contre Fhumanité, 

Qui dompte et foule aux pieds la nature irritée. 

Parle seule à Brutus , et seule est écoutée. 

Ces préjugés affreux, qu'ils appellent devoir, 

Ont sur ces cœurs de bronze un absolu pouvoir. 

Caton même, Caton, ce malheureux stoïque, 

Ce héros forcené, la victime d'Utique, 

Qui, fuyant un pardon qui l'eût humilié, 

Préféra la mort même à ta tendre amitié; 

Caton fut moins altier, moins dur et moins à craindre 

Que l'ingrat qu'à t'aimer ta bonté V€ut contraindre. 

CÉSAR. 

Cher ami, de quels coups tu viens de me frapper! 
Que m'as-tu dit? 

ANTOINE. 

Je t'aime, et ne te puis tromper. 

CÉSAR. 

Le temps amollit tout 

ANTOINE. 

Mon cœur en désespère. 
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CÉSAR. 

Quoi! sâ haine!... 

ANTOINE. 

Crois-moi. 

CÉSAR. 

N'importe, je suis père. 
J*ai chéri , j'ai sauvé niee phis grands ennemis ; 
Je veu^ m6 faire aimer de Rome et de mon fils; 
Et, conquérant des cœurs vaincus par ma clémeoce) 
Voir la terre at Brutus adorer ma puissance. 
C'est à toi dtf m'aider dans de ^i grands desseins : 
Tu m as prêté ton bras pour dompter hs humaine, 
Dompte aujourd'hui Brutu^ ; adoucis son courage ; 
Prépare par degrés cette vertu sauvage 
Au secret important qu'il lui faut révéler, 
£^ dont rooQ cœur encore hésite à lui parler. 

ANTOlfiE. 

Je fer^i tQuK poKur toi ; mais j*ai peu d'espérance. 

SCÈNE II. 

CÉSAR, ANTOINE, DOLABELLA. 

POLABELf^A. 

César, les sénateurs attendent audience ; 
A ton ordre suprême ils se rendent ici. 

CÉSAR. 

Ils ont tardé lopg-tempp... Qu'ils entrent. 

ANTOINE, 

Les voici. 
Que je lis sur leur front de dépil et de haine ! 
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SCÈNE III. 

CÉSAR, ANTOINE, BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, 
DÉCIME , CINNA , CASCA , etc. , lictedrs. 

CÉSAR, assis. 
Venez, dignes soutiens dé la grandeur romaine, 
Compagnons de César. Approchez, Cassius, 
Cimber, Cinna, Décime , et toi, mon cher Bnitns. 
Enfin voici le temps, si le ciel me seconde, 
Où je vais achever la conquête du monde, 
Et voir dans l'Orient le trône de Cyrus 
Satisfaire, en tombant, aux mânes de Crassus. 
Il est temps d-ajouter par le droit de la guerre 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre 
Tout est prêt, tout prévu pour ce vaste dessein; 
L'Euphrate attend César, et je pars dès demain. 
Brutus et Cassius me suivront eu Asie; 
Antoine retiendra la Gaule et Fltalie; 
De la mer Atlantique , et des bords du Bétis, 
Cimber gouvernera les rois assujettis ; 
Je donne à Marcellus la Grèce et la Lycie, 
A Décime le Pont, à Casca la Syrie. 
Ayant ainsi réglé le sort des nations. 
Et laissant Rome heureuse et sans divisions, 
Il ne reste au sénat qu'à juger sous quel titre 
De Rome et des humains je dois être l'arbitre. 
Sylla fut honoré du nom de dictateur, 
Marins fut consul , et Pompée empereur. 
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J'ai vaincu ce dernier, et c*est assez vous dire 
Qu'il faut un nouveau nom pour un nouvel empire, 
.Un nom plus grand, plus saint, moins sujet aux revers, 
Autrefois craint dans Rome , et cher à l'univers. 
Un bruit trop confirmé se répand sur la terre 
Qu'en vain Rome aux Persans ose faire la guerre; 
Qu*un roi seul peut les vaincre et leur donner la loi : 
César va l'entreprendre, et CéaaLV n'est pas roi; 
Il n'est qu'un citoyen connu par ses services, 
Qui peut du peuple encore essuyer les caprices... 
Romains, vous m'entendez, vous savez mon espoir; 
Songez à mes bienfaits, songez à mon pouvoir. 

eiMBER. 

César, il faut parler. Ces sceptres, ces couronnes, 
Ce fruit de nos travaux, l'univers que tu donnes. 
Seraient aux yeux du peuple , et du sénat jaloux. 
Un outrage à l'état , plus qu'un bienfait pour nous. 
Marins ni Sylla, ni Carbon ni Pompée, 
Dans leur autorité sur le peuple usurpée, 
M'ont jamais prétendu disposer à leur choix 
Des conquêtes de Rome, et nous parler eu rois. 
César, nous attendions de ta clémence auguste 
Un don plus précieux , une faveur plus juste, 
Au-dessus des états donnés par ta bonté... 

CÉSAR. 

Qu oses-tu demander, Cimber? 

CIMBER. 

La liberté. 

CASSIUS. 

Tu nous l'avais promise, et tu juras toi-même 
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D'abolir pouf jârmais raatorité suprême; 

Et je croyais toucher à ce moment heurëttx 

Où le vainqueur du monde allait combler no^ t(Btix : 

Fumante de son sang, captive, désolée, 

Rome dans cet espoir renaissalit consolée. 

Avant que d'être à toi nous sommes ses enfants : 

Je songe à ton pouvoir; mais songe à tes Serments. 

BRDTUS. 

Oui, que César soit grand; mais qcM Rome soit libre. 
Dieu! maltresse de l'Inde, esclave att bord d^ Tibre! 
Qu'importe que son nom commande à futiivers. 
Et qu'on Tappelle reine alors qu'elle est aUx fers? 
Qu'importe à ma patrie, aut Romains que tu braves, 
D'apprendre que César a de nouveattt estidvès? 
Les Persans ne sont pas n09 phis fters ettnemis^; 
Il en est de plus grands. J'e n'ai poioC d'antre avit. 

«Sésak. 
Et toi, Brutus, aussi! 

ANTOINE, à Césat. 

Tu connais leur audace; 
Vois si ces coeurs ingrats sont dignes de leur gra^é. 

césAR. 
Ainsi vous voulez donc, dans vos témérités, 
Tenter ma patience et lasser mes bontés, 
Vous, qui m'appartenez par le droit de l'épée , 
Rampants sous Marius, eftclaves sous Pompée; 
Vous, qui ne respirez qu'autant que mon courroux, 
Retenu trop long-temps , s'e&t arrêté sur vous : 
Républicains ingrats , qu'enhardit ma clémence , 
Vous, qui devant Sylla garderiez le silenée; 
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Vous, que ma bonté seule invite à m'outrager, 
Sans craindre que César s'abaisse à se venger; 
Voilà ce qui vous donne une ame assez hardie 
Pour oser me parler de Rome et de patrie. 
Pour affecter ici cette illustre hauteur 
Et ces grands sentiments devant votre vainquenrt 
Il les fallait avoir aux plaines de Pharsale. 
La fortune entre nous devient trop inégale; 
Si vous n avez su vaincre , apprenez à servir. 

BRUTUS. 

César, aucun de nous n'apprendra qi^à mourir : 
Nul ne m'en désavoue, et nul, eu Thessalie, 
N'abaissa son courage à demander la vie. 
Tu nous laissas le jour, mais pour nous avilir; 
Et nous le^détestons , s'il te faut obéir. 

César, qu'à ta colère aucun de nous n'échappe; 
Commence ici par moi : si tu Veux régner, frappe. 

césAR. 

( Les sénateurs sortent. ) 

Écoute... et vous, sortez. Brutus m'ose offenser! 

Mais sais-tu de quels traits tu viens de me percer?^ 

Va , César est bien loin d'en vouloir à ta vie : 

Laisse là du sénat l'indiscrète furie; 

Demeure, c'est toi seul qui peux me désarmer; 

Demeure , d'est toi seul que César veut aimer. 

BRUTUS. 

Tout mon sang est à toi, si tu tiens ta promesse; 
Si tu n'es qu'un tyran, j'abhorre ta tendresse; 
Et je ne peux rester avec Antoine et toi , 
Puisqu'il n'est plus Romain, et qu'il demande un roi/ 
3. IV 
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SCÈNE IV. 

CÉSAR, ANTOINE. 

ANTOmE. 

Eh bien ! t*ai-je trompé? Crois-t^ que la oaturt 
Puisse amollir ane ame et si fière et si dure? 
Laisse, laisse & jamais clans son obscurité 
Ce secret malheureux qui pèse à ta bonté. 
Que de Borne, sHl veut , il déplore la chute, 
Mais qu'il ignore au moins quel sang il persécuta. 
Il ne mérite pas de te devoir le jour: 
Ingrat à t^s bontés^, ingrat à ton amour, 
Benonce-le pour fils. 

CVSAR. 

Je ne le pi^is; je Tawe. 

ANTOINE. 

Ah! cesse donc d*aimer l'éclat du diadème; 
Descends donc de ce rang où je te vois moitié : 
La bonté convient mal à ton autorité ; 
De ta grandeur naissant^ elle détruit l'ouvrage. 
Quoi! Rome est sous tes lois,. et Cassius t'outrs^ge! 
Quoi! Ciraber, quoi! Cinna, ces obscurs sénateurs. 
Aux yeux du roi du monde affectent ces hauteurs! 
Ils bravent ta puissance, et ces vaincus respirent! 

CESAR. 

Ils sont nés mes égaux; mes armes les vainquirent; 
Et, trop au-dessus d'eux, je leur puis' pardonner 
D« frémir sous le joug qtte je veux l^^r donner. 
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ANTOINE. 

Marins de \eût sang eût été moins avare; 

Syllales eût pnnis. 

cisAR. 
SylUfotdnbafbare; 

Il n'a su qu'opprimer : le ifaeurtre et la' foreur 

élisaient sa politique ainsi que sa grandeur. 

Il a gouverné Rome au milieu des supplices: 

Il en était Teffï-oi; j'en serai les délices. 

Je sais quel est le peuple, on le change en un jour ; 

Il ph>digue aisément sa haine et sdn amour. 
Si ma grandeui* l'aigrit , ma clémence Tattire : 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire, 
Dans mes chaînes qu*il porte, un air de liberté, 
Ont ramené vers moi sa faible volonté. 
H faut couvrir de fleurs Tabyme où je l'entraîne. 
Flatter encor ce tigre à l'instant qu'on l'enchaîne, 
Lui plaire en l'accablant, l'asservir, le charmer, 
£t punir mes rivaux en me faisant aimer. 

ANTOINE. 

Il faudrait être craint : c'est ainsi que Ton régne. 

CÉSAR. 

Va , ce n'est qu'aux combats que je veux qu'on me craigne. 

ANTOINE. 

Le peuple abusera de ta facilité. 

CÉSAR. 

Le peuple a jusqu'ici consacré ma bonté. 
Vois ce temple que Rome élève à la clémence. 

ANTOINE. 

Crains qu'elle n'en élève un autre à la vengeance ; 
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Crains des cœurs uicéjrés, nourris de désespoir,'' 

Idolâtres de Rome, et cruels par devoir. 

Cassius alarmé prévoit qu'en ce jour même 

Ma main doit sur ton front mettre le diadème : 

Déjà même à tes yeux on ose en murmurer. 

Des plus impétueux tu devrais t*assurer; 

A prévenir leurs coups daigne au moins te contraindre. 

CÉSAR. 

Je les aurais punis , si je les pouvais craindre. 
Ne me conseille point de me faire haïr: 
Je sais combattre , vaincre , et ne sais point punir. 
Allons; et, n écoutant ni soupçon ni vengeance, 
3ur l'univers soumis régnons sans violence. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I, 

BRUTUS, ANTO^TWÉ, DOLABlPLtA. 

iNTOINB. 

Ce snfeib^ rdhs y eette àiiBBOsité , . 

Marquent inoM9 de vertn que de férocité. 

Les bontés de César, eâ sur-tout sa puissance^ 

M^ritafeot phiS d'égnavds et plus de complaisance i 

A lui parier du Aeins vovs pourries coMentii'. 

Vous ne conmA/êd^i pas qui VokK osex haSIr^ 

Et vous en frëmkieZ) si rensi ponviés apprèsdi^. .. . 

BRUTQS. 

Ah ! je (Vémiâ ééja! mais* c'est de vous entendre. 
Eimen^ àe» Rémains ,< que vous' avez vendus ,, 
Perfsefe-vous ou troibper oncorroâipreBrutué? 
Aliéif Camper s^itsmoi soos'la niain qdl vous brave : 
Je sàis'teitt vés deMeim^voud biràlei d'être esdave; 
\àaà ^h^iàeit^vt» menarc^e^ et von» êtes Romain ! 

iiRTOINB. 

Je sois athi,'BrMi9,' et porte nn cceur humain : 
Je iMrrëehei«be*pomtune vertu pins rare. 
Tu veuki êfre^nd hpéroet; ^^* ^^ n'esqWnn barbare; 
Et torf fa|iOticliieror|^eilj qaé rien ne peut fléchir, 
Enibraësà hv vertu pionr la faire haSir. 

fO. 



^r"' 
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SCÈNE IL 

BRUTUS. 

Quelle bassesse, ô ciel! et quelle ignomiDie! 

Voilà donc les soutiens de ma triste patrie ! 

Voilà vos successeurs, Horace, Décius, 

Et toi, vengeur des lois, toi, mon sang, toi, Brutus ! 

Quels restes, justes dieux, de la grandeur romaine! 

Chacun baise en tremblant la main qui nous enchaîne. 

César nous a ravi jnsques à nos vertus-, 

Et je cherche ici Rome, et ne la trouve plus. 
Vous, que j*ai' vu périr, vous , immorteU courages! 
Héros dont en pleurant j'aperçois les images. 
Famille de Pompée, et toi, divin Caton, 
Toi, dernier des héros dii sang de Seipiou , 
Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
Des vertus dont brillaient vos ajnes imutorteHes. 
Vous vivez dans Brutus; vous mettez dans mon seiq 
Tout Ilionneur qu'un tyran ravit au nom- romain. 
Que vois->je, grand Pompée, au pied de ta^statae? 
Quel billet sous mon nom se présente à ma vu^? 
Lisons t TU dors, Brutus, et Home est dam hsfersi 
Rome, mes yeux sur toi seront toujours ouverts; 
Ne me reproche point des chaînes que j^abhorre. 
Idais quel antre billet à mes yeux s'offre encore? 
Non, tu n'es pas Brutus! Ah ! reproche cruel ! 
César ! Tremble , tyran ! voilà ton coup mortel. 
Non , tu n*es pas Brutus ! Je le suis , je veux l'être ; 
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Je périrai , Romains, ou vous serez sans maître. 
Je vois que Rome encore a des cœurs vertueux: 
On demande un vengeur, on a sur moi les yeux; 
On excite cette ame, et cette main trop lente; 
On demande du sang... Rome sera contente. 

SCÈNE III. 

RRUTUS, CASSIUS, CINNA, CASCA, 
DÉCIMÉ, SUITE. 

CASSIOS. 

Je t'embrasse, Brutus, pour la dernière fois. 
Amis, il^C^vit tomber sous les débris des lois. 
De César désormais je n'attends plus de grâce; 
Il sait mes sentiments, il connaît notre audace : 
Notre ame incorruptible étonne ses desseins; 
Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C'en est fait, mes amis, il n'est plus de patrie. 
Plus d'honneur, plus de lois, Rome est anéantie; 
De l'univers et d'elle il triomphe aujourd'hui. 
Nos imprudents aïeux n'ont vaincu que pour lui : 
Ces dépouilles des rois, ce sceptre de la terre. 
Six cents ans de vertus, de travaux , et de guerre, 
César jouit de tout, et dévore le fruit 
Que six siècles de gloire à peine avaient produit. 
Ah! Brutus, es-tu né pour servir sous Un maître? 
I^a liberté n'est plus. 

BRUTUS. 

. Elle est prête à renaître. 
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CAS9FU8. 

Que disi-tv? Mai» quel bruit Tvent frapper mes esprits ? 

BRVTOS. 

Laisse là ce vil* peuple et ses indignes cris. 

CASSIUS. 

La Uberté, dis- tu... Mais, quoi !... le bruit redouble. 

■ 

SCÈNE ÏV. 

BRiUt'ÛS, CASSIUS, CIMBER, DÉCIME. 

CASSIUS. 

Ah, Cimber! est-ce toi? parle, quel est ce trouble? 

AÉCf At'E'. 

Trame-t*on contre Rome un nouvel sttéûtsÈtl^ 
Qu'a-t-on feit? quas^tu vu? 

CIMBÉR. 

La honte de Tétat. 
César était au temple , et cette fière id'ote 
Semblait être le dieu qui tonne ati Capitofe: 
C'est fô qu'il' annonçait son supérbë desseitt' 
D'aller joindre la Perse à l'empire romain. 
On lui donnait les noms de foudref de la gtlerre, 
De vengeur des Romains , de vaiilqueuV dé Ift tdrfe ; 
Mais, parmi tant d'éclat, son orgueil ittkptvtdént 
Voulait un autre titre, et n'était pas content. 
Enfin , parmi ces cris et ce^ chants d^alégtesse, 
Du peuple qtû f entooj^e Antoine fend là presse; 
Il entre : ô honte ! 6 crime indigiie <jf uti Rdttiirhk'! 
Il entre, la couronne et le sceptre à la main. 
On se tait, on frèmit : lui , satis que rien 1 étonne , 
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Sur le front de César attache la couronne, 
Et soudain devant lui se mettant à genoux, 
César, régne , dit-il, sur la terre et sur nous. 
Des Romains à ces mots les visages pâlissent ; 
De leurs cris douloureux les voûtes retentissent: 
J'ai vu des citoyens s'enfuir avec horreur; 
D'aufres rougir de honte et pleurer de douleur. 
César, qui cependant lisait, sur leur visage, 
\>e Tindignation l'éclatant témoignage, 
Feignant des sentiments long-temps étudiés, 
Jette et sceptre et couronne, et les foule à ses pieds. 
Alors tout se croit libre; alors tout est en proie 
Au fol enivrement d'une indiscrète jpie. 
Antoine est alarmé; César feint et rougit: 
Plus il cèle son trouble, et plus on Tapplaudit. 
La modération sert de voile à son crime ; 
Il affecte à regret un refus magnanime : 
Mais, malgré ses efforts, il frémissait tout bas 
Qu'on applaudît en lui les vertus qu'il n'a pas. 
Enfin , ne pouvant plus retenir sa colère, 
Il sort du capitole avec un front sévère; 
H veut que dans une heure on s'assemble au sénat: 
Dans une heure, Brutus, César change l'état. 
De ce sénat sacré la moitié corrompue. 
Ayant acheté Rome, à César l'a vendue: 
Plus lâche que ce peuple à qui, dans son malheur, 
Le nom de roi du moins fait toujours quelque horreur. 
César, déjà trop roi , veut encor la couronne : 
Le peuple la refuse, et le sénat la donne. 
Que faut-il faire enfin > héros qui m'écoutez? 
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CASSlt7S. 

Mourir, finir defe joiiré dans Topprôbte eotnptëê. 
J'ai traîné Ids liens de mon indigne vie , 
Tant qu'un peu d'espérance a flatté ma patrie : 
Voici son dernier jour, et du moins Cassius 
Ne doit plus re&pirer lorsque l'état n'est plus. 
Pleure qui voudra Rome, et lui reste fidèle; 
Je ne peux la venger, mais j'ëxpite avec elle^ 
Je vais où sont nos dieux... Potopée et Scipion, 

( en regardant leurs statues. ) 
Il est temps de vous suivre, et d'imiter Gaton. 

BRUtns. 
Non, n'imitotis personne, et servons tous d'exenuple. 
C'est nous, braves arnis, qtie Funivert contemple; 
C'est à nous de répondre ^ l'admiration 
Que Rome en expirant conserve à notre nom. 
Si Caton m'avait cru, plus juste en sa furie, 
Sur César expirant il eût perdu la vie ; 
Mais il tourna sur soi des innocentes mains; 
Sa mort fut inutile au bonheur des humains : 
Faisant tout pour la gloire, il ne fit rien potâr Rome; 
Et c'est la teule faute où tomba ee grand homme. 

CASsins. 
Que veux-tu donc qu'on fasse en un tel désespoir? 

B H tr T n s , montnmt lé billet. 
Voilà ce qu'on m'écrit; voilà notre devoir. 

CAâsins. 
On m'eft éerit autant : j'ai reçu ce reproche. 

BR0TUS. 

Ccst trop le mériter. 
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CIMBKn. 

L'heure fatale approche; 
Dans ane heure, un tyran détruit le nom romain. 

BRUTUS. 

Dans une heure , à César il faut percer le sein. 

ÇASSIUS. 

Ah ! je te preconnais à cette nohle andaoe- 

OÉCIMS. 

Ennemi de? tyrans, et digne de ta race. 
Voilà les sentiments que j'avais dans mon coeur. 

GASSIUS. 

Tu me reBdl.à moi-même, et je t'en dois l'honneur; 
C'est là ce qu'attendaient ma haine et ma colère 
De la mâle vertu qui fait ten caractère : 
C'est Boine qui t'inspire en des desseins si grai^ds; 
Ton nom seul est l'arrêt de la mort des tyrans. 
Lavons , mon cher Brutus , l'opprobre de la terre ; 
Vengeons ce capitole, au défaut da toimecre. 
Toi , Cimher ; toi , Cinna ; vous, Romains indompt4« ; 
Avez-vous une autre ame et d'autres volontés? 

CIMBRIV. 

Nous pensons comme toi, nous méprisons la vie ; 
Nous détestons César, nous aimpn» la patrie; 
Nous la vengerons tons : Brutus et Cassius 
De quiconque est Ronaain raniment les vertus. 

DÉCIME. 

Nés juges de l'état, nés les vengeurs du crime, 
C'est soufÊrir trop long-temps la main qui nous, opprime , 
Et quand fur on tyran nous suspendons nos coups. 
Chaque instant qu il respire est un crime pour nous. 



lao LA MORT DE CÉSAR. 

CIMBER. 

Admettons-nous quelque autre à ces honneurs suprêmes? 

BRUTUS 

Pour venger la patrie, il suffit de nous-mêmes. 

Doiabeila , Lépide, Emile , Bibulus / 

Ou tremblent sous César, ou bien lui sont vendus. 

Cicéron , qui d'un traître a puni Tinsolence, 

Ne sert la liberté que par son éloquence, 

Hardi dans le sénat, faible dans le danger. 

Fait pour haranguer Rome , et non pour la venger; 

Laissons à l'orateur qui charme sa patrie 

Le soin de nous louer quand nous Tauroifs servie. > 

Non , ce n'est qu'avec vous que je veux partager 

Cet immortel honneur et ce pressant danger. 

Dans une heure, au sénat le tyran doit se rendre: ' 

Là , je le punirai ; là , je le veux surprendre ; 

Là, je veux que ce fer, enfoncé. dans son sein, 

Venge Caton , Pompée, et le peuple romain. 

C'est hasarder beaucoup : ses ardents satellites' 

Par-tout du capitôle occupent les limites : 

Ce peuple mou , volage , et facile à fléchir. 

Ne sait s'il doit encor l'aimer ou le haïr. 

Notre mort, mes amis, parait inévitable; 

Mais qu'une telle mort est noble et désirable! 

Qu'il est beau de périr dans des desseins si grand», 

De voir couler son sang dans le sang des tyrans! 

Qu'avec plaisir alors on voit sa dernière heure ! 

Mourons , braves amis, pourvu que César meure; 

Et que la liberté , qu'oppriment ses for^siits^ 
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Renaisse de sa cendre, et revive à jamais. 

CASSIUS. 

Ne balançons donc plus , courons au dapitole : 
C'est là qu'il nous opprime, et qu'il faut qu'on Fimiâole. 
Ne craignons rien du peuple-: il semble encor douter; 
Mais si l'idole tombe, il va la détester. 

BRUTDS. 

Jurez donc avec moi, jurez sur cette ëpée. 

Par le sang de Caton , par celui de Pompée, 

Par les mânes sacrés de tous ces vrais'Romains 

Qui dans les champs d'Afrique ont fini leurs destin», 

Jurez par tous les dieux, vengeurs de la patrie , 

Que César sous vos coups va terminer sa vie. 

CÂSSIUS. 

Faisons plus, mes amis; jurons d'e&terminer ' 
Quiconque ainsi que lui prétendra gouverner. 
Fussent nos propres fils, nos frères, ou nos pères, 
S'ils sont tyrans, Brutus, ils sont nos adversaires : 
Un vrai républicain n'a pour père et pour fil^ 
Que la vertu, les dieux, les lois , et son pays. 

BR OTDS. 

Oui, j'unis pour jamais mon sang avec le vôtre; 
Tous dès ce moment même adoptés l'un par l'autre , 
Le salut de l'état nous a rendus parents : 
Scellons notre union du sang de nos tyrans. 

( // s'avance vers la statue de' Pompée. ) 
Nous le jurons par vous , héros dont les images 
A ce pressant devoir excitent nos courages; 
Nous promettons , Pompée , à tes sacrés genoux, 
3. 1 1 
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De faire tout po«r Rome, et jamais rien pour bous; 
D'être unis pour Tétat , qui daua nous se rassemble. 
De vivre, de combattre et de moi:(rir ensemble. 
Allons, préparons-nous : c'est trop nous arrêter. 

SCÈNE V. 

CÉSAR, BRUTCS. 

. GBSAH. 

Demeure. Cest Ici que tu dois m'écouter; 
QÙ vasrtu, malheureux? 

BROTirs. 

Loin de la tyrannie. 

CÉSAR. 

Licteurs, qu*oo le retienne. 

BRUTUS. 

Achève , et prends ma Tie. 

CéSAR. 

Brutus, si ma colère en voulait à tes jours, 
Je n'aurais qu'à parler, j'aurais fiai leur CQvrs. 
Tu l'as trop mérité : ta fière ingratitude 
Se fait.de m'offenser une farouche étude: 
Je t^ retrouve encore avec ceux des Romains 
Dont j'ai plus soupçonné les perfides desseins; 
Avec ceux qui tantôt ont osé me déplaire, • * 
Ont blÂmé ma conduite, oot bravé ma colère. 

BRUTVS. 

Ils parlaient en Romains, César, et leurs avis. 
Si les di^ttJK 4'in»piraieat, seraient encor suivi*. 
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CÉSAR. 

Je souffre ton audace, et consens à t'enteadre; 
De mon rang avec toi je me plais à descendre : 
Que me reproches- tu? ♦ 

BRUTUS. 

Le monde ravage, 
Le sang des nations , ton pays saccagé; 
Ton pouvoir, tes vertus , qui font tes injustice», 
Qui de tes attentats sont en toi les complices; 
Ta funeste bonté , qui fait aimer tes fers. 
Et qui n'est qu'un appât pour tromper l'univers. 

CÉSAR. 

Ah ! c^est ce qu'il fallait reprocher à Pompée : 
Par sa feinte vertu la tienne fut trompée ; 
Ce citoyen superbe, à Rome plus fatal, 
N'a pas même voulu César pour son égal. 
CroiS'tu, s'il m'eût vaincu, que cette ame hautaine 
Eût laissé respirer la liberté romaine ? 
^ous un joug despotique il t'aurait accablé. 
Qu'eût fait Brut^s alors? 

BRUTHS. 

Brutus l'eût immolé. 

CÉSAR. * 

Voilà donc ce qu'enfin ton grand cœur me destiné? 
Tu ne t'en défends point. Tu vis pour ma ruine , 
Brutus ! 

BRUTUS. 

Si tu le crois, préviens donc maTureur. 
Qui peut te retenir? 
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CÉSAR, lui présentant la letttv de Seruilie. 
La nature, et mop cœur. 
Lis, ingrat, lis; connais le sang que tu m'opposes; 
Vois qui tu peux ha'iç; et poursuis, si tu l'oses. 

BRUTUS. 

Où suis-je? Qu'ai-je lu? me trompez-vous, mes yeux? 

CÉSAR. 

£h biea, Brutus! mon Bis! 

BRUTUS. 

Lui, mon père! Grands dieux.' 

CÉSAR. 

Oui, je le suis, ingrat! Quel silence farouche! 
Que dis-je? quels sanglots échappent de ta bouche? 
Mou Bls:.. Quoi, je te tiens muet entre mes bras ! 
La nature t'étpune, et ne t'attendrit pas! 

BRUTUS. , 

O sort épouvantable, et qui me désespère! 
O serments! ô patrie! ô Rome toujoui's chère! 
César!... Ah, malheureux ! j'ai trop long-temps vécu. 

CÉSAR. 

Parle. Quoi ! d'un remords ton cœur est combattu! 

Ne me déguise rien. Tu gardes le silence!- 

Tu crains d'ctre mon hls, ce nom sacré t'offense ; 

Tu crains de me chérir, de partager mon rang; 

C'est un malheur pour toi d'être né de mon sang! 

Ah ! ce sceptre du monde , et ce pouvoir suprême. 

Ce César que tu hais les voulait pour toi-même : 

Je voulais partager avec Octave et toi 

Le prix de tent combats , et ce titre de roi. 
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BRITTDS. 

Ah dienx ! 



* CÉSAR. 



' l'a veux fMirler , et te retiens à peirne !' 
Ces traosporCi soat-'ils doue de tendresse ou de hairte? 
Quel est donc le seeret qui semble Vaecabler ? 

BRirfvs. 
César... 

càsAK. 
Eh bien ! mon fils? 

BRVTU9: 

Je ne pais fui parler. , 

CÉSAR. 

Tu n'oses me nommer du tendre nom de père? 

BRUTUS. 

Si tu Tes , je te fais une unique prière. 

CÉSAR. 

Parle : en te Vaccasdant je croirai tout gagner. 

BR (TTUS. 

Fais-moi mourir sur l'heure , ou cesse de régner. 

CÉSAR. 

Ah! barbare eunemi, tigre que je caresse! 
Ah ! cœur dénaturé qn endurcit ma tendresse ! 
Va, tu nés plus mon fils; va , cruel citoyen , 
Mon cœur désespéré prend l'exemple du tien : 
Ce cœur, à qui tu fais cette effroyable injure. 
Saura bien comme toi vaincre enfin la nature. 
Va, César n'est pas fait pour te prier en vain ; 
J'apprendrai de Brutus à cesser d'être humain : 

1 1. 
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Je ne te connais plus. Libre dans ma puissance, 

Je n'écouterai plus une injuste clémence. 

Tranquille, à mon courroux je Vais m'abandonner; 

Mon cœur trop indulgent est las de pardonner. 

J'imiterai Sylla, mais dans ses violences : 

Vous tremblerez, ingrats, au bruit de mes vengeances; 

Va, cruel, va trouver teséndignes amis : 

Tous m'ont osé déplaire, ils seront tous punis. 

On sait ce que je puis , on verra ce que j*ose: 

Je deviendrai barbare ; et toi seul en es cause. 

BRUT us. 
Ah! ne le quittons point dans ses cruels desseins ; ' 
Et sauvons , s'il se peut, César et les Romains. 



FIN DO SBCONO.AtfSTK. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

# 

CASSIUS,CIMBER, DÉCIME, CINNA, 

CASCA, LES CONJURÉS. 

CASSIUS. 

Enfin donc Theure approche où Rome va renaître; 
La maîtresse du monde est aujourd'hui. sans maître: 
L'honneur en est à vous, Cimber, Casca, Probus, 
Décime. Encore une heure , et le tyran n'est plus. 
Ce que n ont p« Caton, et Pompée, et l'Asie, 
Nous seuls Texécutons; nous vengeons la patrie. 
Et je veux qu'en ce jour on dise à l'univers : 
MOttels, respectez Rome , elle n'est plus aui fers. 

CIMBER. 

Tu vpis tous nos amis; ils sont prêts à te suivre , 
A frapper, à mourir; à vivre, s'il faut vivre; 
A servie le sénat, dans l'un ou l'autre sort. 
En donnant à César, ou recevant la mort. 

DÉCIME. 

Mais d'où vient que Brutus ne parait point encore? 
Lui, ce fier ennemi du tyran qu'il abhorre ; 
Lai, qui prit nos serments, qui nous rassembla tous; 
Lui, qui doit sur César porter les premiers coups? 
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Le gendre de Caton tarde bien à paraître : 
Serait-if arrêté? César peul^il connaître?... 
Mais le voici. Grands dieux ! qu'il parait abattu ! 

SCÈNE IL 

CASSiyS, BRUTUS, GIMBER, CASGA, 

DÉCIME, LES CONJ^fRÉS. 
C4SSIUft. 

BrutuS) quelle iafortnne accable ta vertu? 
Le tyran sait-il tout? Rome est-elle trahie? 

Bauiva. 
Noa, Géiar ne sait peint qu'on va trascher sa vie ; 
U' se couftc: à vous. 

DB^SiMB. 

Qtii peut donc te tioubler? 

BiRDTCSo • 

Un bbUmub^ un seeiet, qui vois fer» tremUm*. 

GAsaivs» 
De nous 'en. du tyrani c'est la mortqui s'a|»préte : *- 
Nous pouvons tous périr ;.Baai6 trembler, nous! 

feBUTVS. 

itrréte: 
Je vais t'épo«vanter pa» ce aeetct afiF«eaK. , 
Je dois sa mort à Rone^ à vovs , à nos Bevenx, 
Au bonheur des mortels; et j'avais choisi l'heure , 
Le Iw», le bras , l'iostaiit ou Rone veut qi/iè meure; 
L'honneur d» pvenifir oeAp à mes mains«est revaiê^^ 
Tout est prêt: apprenez que Brutos est Wùi filq. 
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CIMBER. 

Toi, son fils! 

CASSIUS. 

De César! 

DÉCIME. 

Rome ! 

BRUTUS. 

Servilie , 
Par nn hymen secret , à César fut unie ; 
Je suis de cet hymen le firuit infortuné. 

CIMBER. 

Brutus , fils d'un tyran ! 

CASSIVS. 

Non , tu n'en es pas ué ; 
Ton cœur est trop romain. 

BRUTUS. 

Ma honte est véritable. 
Vous, amis , qui voyez le destin qui m'accable. 
Soyez par mes serments les maîtres de mon sort. 
Est-il quelqu'un de vous d'un esprit assez fort, 
Assez stoïque , assez au-dessus du vulgaire , 
Pour oser décider ce que Brutus doit faire? « 
Je m'en remets à vous. Quoi ! vous baissez les yeux ! 
Toi, Cassius , aussi , tu te tais avec eux! 
Aucun ne me soutient au bord de cet abyme ! 
Aucun ne m'encourage, ou ne m'arrache au crime! 
Tu frémis, Cassius ! et prompt à t 'étonner... 

CASSIUS. 

Je frémis du conseil que je vais te donner. 
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Parle. 

CASSIOft. 

Si tu n'étais quun citoyen vulgaire. 
Je te dirais : Va , sers , sois tyrao sous ton père ^ 
Écrase cet état que tu dois Soutenir; 
Rome aura désormais deux traîtres à punir. 
Mais je parle à BruCus , à ce puissant génie, 
A ce héros armé Coutre la tyrannie, 
Dont 1« cœur inflexible, au bien déterminé , 
Épura tout le sang que César t'a donné. 
Écoute : tu connais avec quelle fuHe 
Jadis Catilina menaça ^a patrie? 

BRUtUS. 

Oui. 

CA8S117S. 

'Si le même jour que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel, 
Si , lorsque le sénat eutxondamné ce trattre.) 
Catilina pour fils t'eût voula reconnaUre, 
Entre ce monstre et nous forcé dû décider, 
Pade, qu'aurais- tu isit? 

BRUTUS. 

Peux-tu le demander? 
Penses-tu qu'un instant ma vertu démentie 
Eàt mis dans la balance un homme et la patrie? 

CASSIUS. 

Brutus, par ce seul mot ton devoir est dicté. 
C'est l'arrâc du sénat, Rome est en sûreté. 



ACTE*lIt, SCÈNE II. i3i 

Mais, dis, sens-m ce trouble et ce secret mumme 
Quun préjugé vulgaire impute à la nature? 
Un seul mot de César a-t-il éteint dans toi 
L'amour de ton pays^ ton devoir, et ta foi? 
En disant ee secret ou faux ou véritable , 
Et t*avouant pour fils, en est«-il moins coupable? 
En es- tu moins Brutos? en es->tu moins Romain? 
Nous dois-t)4 moins ta vie, et ton cœur^ et ta main? 
Toi y son fils! Rome enfin D*est-eUe plus ta mère? 
Chacun des conjurés nest-â donc plus ton frère? 
Né dans nos murs sacrés, nourri par Seipion , 
Élève de Pompée , adopté par Caton, 
Ami de Cassius, que veux-tu davantage? 
Ces titre» sont sacrés; tout autre les outrage. 
Qu'importe qu*Bn tyyan , esclave de l'amour. 
Ait séduit Servilie, et t'ait donné le jour? 
Laisse là le& erreurs et l'kymen de la mère ; 
Caton forma tes mœurs » Caton seul est ton père ; 
Tu lui dois ta vertu, toa ame est tout à lui : 
Brise l'indigne noeud que l'on t'offre aujourd'hui; 
Qu'à nos serments communs ta fermeté réponde; 
Et tu n'as de parents que les vengeurs du monSe. 

BRUTUS. 

Et vous , brave» amis, parlez , que pensez>vous? 

eiMBBR. 

Jugez de nous par hii, jugez dé lui par nous^ 
P'un autre sentiment si nous étions capables^ 
Home n'aurait point eu des enfants plus coupable». 
Mais à d'autres qu'à toi pourquoi t'en rapporter? 
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C'est ton cœur, c'est Brutus qu'il te faut bonsolten 

B R U T U s. 

Eh bien ! à vos regards mon ame est dévoilée ; 

Lisez-y les horreurs dont elle est accablée. 

Je ne vous cèle rien , ce cœur s'est ébranlé ; ' * 

De mes stoîques yeux des larmes ont coulé.' 

Après l'affreux serment que vous m'avez vu i^ire. 

Prêt à servir l'état, mais à tuer mon père^ 

Pleurant d'être son fils, honteux de ses bienfaits ; 

Admirant ses vertus, condamnant ses forfaits; 

Voyant en lui mon père , un coupable , un grand homme; 

Entraîné par César, et retenu par Rome; 

D'horreur et de pitié mes esprits déchirés 

Ont souhaité la mort que vous lui préparez. • 

Je vous dirai bien plus; sachez que je l'estime : 

Son grand cœur me séduit au sein même du crime; 

Et, si sur les Romains quelqu'un pouvait régner, 

U est le seul tyran que l'on dût épargner. 

Ne vous alarmez point; ce nom que je déteste. 

Ce nom seul de tyran l'emporte sur le reste. 

Le sénat, Rome, et vous, vous avez tous ma foi : 

Le bien du monde entier me parle contre un roi. 

J'embrasse avec horreur une vertu cruelle; 

J'en frissonne à vos yeux , mais je vous suis fidèle. 

César me va parler; que ne puis-je aujourd'hui 

L'attendrir, le changer^ sauver l'état et lui ! - 

Veuillent les immortels , s' expliquant par ma bouche, 

Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche 1 

Mais si je n'obtiens rien de cet ainbitieux, 

Levez le bras , frappez, je détourne les yeux. 
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Je ne traliirai point mon pays pour mon père: 
Que l'on approuva ^uinail ÂaJF<<j)it£été sévère, 
Qa*à l'univers surpris cette grande action 
Soit un objet d'.horr^al' du d'âdtecratîbn ; 
Mon esprit, peu jaloux de vivre en la mémoire, 

Ve considère point le r0pto<ïhe ou la gloire ; 

Toijwirs imléfieédaiii, et toujours citoyen. 

Mon devoir loe suffit; tout le resté n'est rien. 

Allez ; ne songez plus qu'a sortk* d'esclavage. 

Du salut de l'état ta parole est le gage. 

Nous coiïipttiDSilMii Bikr <«i, eomîné si'dam ces Ktuie 

Noaa cAtendiodniiâaço'ii; Hotne méiiie, et nos dieux. 



■■SJCIS'NE m. 






VoijQÎjdonQilemtoment où César va m'entendre; 

Vorci ce capitole où la mort ¥à l'attendre. 

Épargnez-motyfp-andi^iieak, J'horrài^'de le haft'k-l 

Dieux y arrêtez ces bras levés pour ït jptfnAH' 

Rendez , s'il se peut, RcMIé U Ma grand cœur plus chère , 

Et failasiqu'il^oit jaste, afin qu'il soit mon pèrei 

Le voici:.- Je<d<meutie'i«Mtiebile yépierdu. 

mânes 4he«XIatoii, soutenez mavértu! . ' 

,1' . >j I '< ' ♦■ ■ , " ' • • • o . •' 
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SCÈNE IV. 






.^ CÉSAR, BRU TU'â. 



*> • > 



{■• 



:i 



Eh bien I qi»e,v^ux'tu? Parle* ^tetikJAcœur (Fim haaime? 

Oui,>4 tu, l'es de Rome. 

|tié^];)lj5:4^%f^l3puche, 9Ù(V«9-ta t'enporOsr? > > <- 

Quoi ! tandis que sur loi mes faveurs se répandent. 
Que du monde souns^is les*h5»ratD«ugn|^ t'attendent, 
L*empire, mes bontés , rien ne fléchit (on cœur! 
De quel œil vois-tu dopcle.^p^re? 

BRUTUS. 

;■.,; ?.M8.r/-<' r. •.■-■'.• ■..•. (àveaihmvëup*. 

iepUâfisjtespir4tt0é9«JQiesiéxGnfis,n|émjej ... 

Mais peuiHs^#3ie toi? . '»'. I . ~ r; . ' i • 

, ,:-,.., ;. , îj' NoD\€ë8ani eil^i^aimej r i j i 
Mon cœur par,lB$.^ploit0|u(sp0ttivitQi(ptoévtenQ( > / • * 
Avant que poui; , tçU/Sang tu, «!eii6se«irefîofllB»j dm. '. • 
Je me suis plaint aux dieux de voir qu'un si grand homme 
Fût à<la-fois la gloire et le fléau de Rome. 
Je déteste César avec le nom de roi; 
Mais César citoyen serait un dieu pour moi ; 
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Je lui Sacrifierais nia fortune et ma vie. 

césAR. 
Que peuK-tà 'donc haïr eo. moi? . - ' 

-' ■ • ' BRDTU9; 

La tyrannie. 
Daigne écouter les vœux, les larmes , les avis 
De tous les vrais Romains , du sénat , de ton fils. 
Veujc-ta vivre en ^fet le premier de la ferre , 
Jouir d'un droit plus saint que celui de la guerre. 
Être encor plus que roi, plus même que César? 

- '€BSAA. 

Eh bien? 

BRDTUS. 

' Tu vois la terre enchaînée à ton char : 
Eomps nos fers , sois Romain , renonce au diadème* 

CÉSAR. 1 

Ah! que proposes-ta? 

BRUTÛS. 

Ce qu'a fait Sylla même". 
Xong-temp» dans notre sang Sylla s'était noyé; 
11 rendit Rome libre, et tout lut oublié. 
Cet assassin illustre entouré de victimes, 
En descendant du trône, effaça tous ses crimes. 
Tu n'eus point ses fureurs , ose avoir ses vertus. 
Ton cœur sut pardonner: César, fais encor plus. 
Que servent désormais les grâces que tu donnes? 
C*est à Rome, à l'état, qu'il faut que tu pardonnes: 
Alors plus qu'à ton rang nos «œurs te sont soumis $ 
Alors tu sais régner; alors je suis ton fils. ' 
Quoi! je te parle en vain ? 
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. > R^fpe demande an maître; 
Un jour à tes dépens t^ ^'rtppr^fHlraa plKi«h^iKi4 , . , 
Tu vois nos citoyens pUkH puissants que des rois : 
Nos mœu«^4;b^O|;()i4, Brutus; il faut changer nos lois. 
La liberté .n'est pius- qu^ Uf dt^itdê 4e nnirot • 
Bom^ y qui 4éftut( tout ^ semble «aia ae déttwrr ; ' 
Ce colosse effrUyant,) dont le .tooliidQ #s( fouiéy ^ *" 
En pressant ruMi^ers>eftt.lui*tikéiaii ébteillé; 
H penclieytrsffia-.cbiyte, et contre JU tempête . .. 
Il demande mou bras piour soutenir sa tête. 
Enfin, depuis Sy L'a, nos antiques vertus, '. , 
Les lois, Rome, l'état^ sont des noms superflus. 
I>ans nos. temps cotvOiQt>uft» pistas de guerres civiles. 
Tu parlas coHLiiie au temps des Dèees^ dd&ÉKiiKiSfc 
Catoa t'a trop séduit , mon cher fils ; je prévoi 
Que ta triste vertu perdra l'état «t toi. 
Fais céder, si tu peux, te rai««n détrompée 
Au vainqueur db Caton* un vainqueur de Pompée, 
A ton .père qui t'aim6> eiqni ptaiutrtotkerMiMr; 
Sois mon fils en effet, BTntus ; reudd-taei tttr (tewr ; 
Prends d'autre» sentiment» ^ ma<boMé fen<c<Minfl»; 
Ne force point ton aime à, vainoite la natein* 
Tu ne ne réponds rien; tu détoutaes led yeux» 

BRtTTUS. 

Je ne me connais pUis. Tennex snrimol, grands dîisnx! 
César».. 

6KSAR> )t<> ' I I • 

Quoi! tu.t'émeas3 ton ame est annUic? 

Ah! mon fils... . . i , 
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BAOTUS. 

Sais-tu bien <|u'il y va de ta vie ' 
Sais-tu que le sénat n'a point de vrai Romain 
Qui n*a^ire en secret à te percer le sein? 
Que le salut de Rome, et que le tien te touche! 
Ton génie alarmé te parle par ma bouche: 
Il me pousae, il me presse , il me jette à tes pieds. 

( Il se jette, à ses geru>ux. ) • 

César, au nom des dieux , dans ton cœur oubliés, 
Au nom de tes vertus , de Rôtkie, et de toi-même, 
Dirai-je au nom d'un fils qui frémit et qui t*aime, 
Qui te préfère au monde , et Roine seule à toi , 
Ne me rebute pas ! 

... - . CESAR. . ••)•!■.>. I 

Malheureux 9 laisschmoi: Ml .1 >• > 
Quemeveux'tu? ■ • . 

BRUTVS. 

Crois-moi, ne; sois poiiitjnseiisible. 

CÉSAR. • . ' , . 

L'univers peut changei;; mon.fime est. inflexible» 

BRUTUS. 

Voilà donc ta réponse? 

CÉSAR. 

Oui, tout est résolu. 

I^ome doit obéir, quand César a voulu. 
B R u T 1] s , dun air consterné. 

Adieu, César. ' 

Eh quoi! d'où viennent tes alarmes? 
Demeure encor, mon fils. Quoi , tu verses des larmesl 



la. 



rdt l'A Monv^ DE t:É9&Ta. 

Qttoi! Bratus peut pleurard Kit-ce d'avoir un roi? 
Pleur*»ita les Bornai»*? •( < i-'^ 

Je ne f^me ^9 Ml. 

Adieu, toéis-j*..: ' ' - •.)..«".•*■•• '• ' ' '^ 

.01. i >■. OÉBAIU'. 'J ■' ' ' '- 

. q BOTHe! è ri]^MV bél^ttqtw! 
Que ne puis-je'à ce point aiin«r wï répi^lliqiie! ' 

ÇESAR»DQLAsBEI.l,A^ BOHAIALS. 

DOLABELLA. "J ' *' 

Le sénat par ton ordre tttt t««ip1e est arrivé; 

On n'att«tiiiphiS^Ue40lv'^-^'^*^ ^^' élevé; 

Tous ceux qui t'ont vendu leur vie eti4e«rft ttiffMt^ 

Vont prodiguer Tenceii^ Att plfed de tes images : 

l'anéfié'iiëtbttlliioi lHl^f«ûl« dc^RÀmains; 

JLe sénat va fixer lenrs-espritaf incertains. 

Mai^^GÊMM' GMyyiift nU titafeu qUl llrillié, 

Nos présages affreux^ Uo^ devins, nos dieux même. 

César différerait ce grand éyiùfiiùëùh '■ ' • ' ' 

césÂJt. 
Quoi ! lorsqu'il ftiut régner, différer d'un moment ! 
Qai pourrait ^à^kmHer, moi? 

Tonte la nature - 
Conspire à t*avertir par «b sinistre angm e : 
Le cid qui £iiitle8 rois redbute ttm ttépas 
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CBSAt. ' 

^a, tiésar n'est qu'un homme; et je ne pense pas 
Qvob le ciel de mon adrt à ce point s'inquiète ^ 
Qu'il anime pour moi la nature muette, 
Et que les éléments paraissent confondus , 
Pour qu'un mortef ioi respire un jour de plus. 
Les dieux du haut du ciel ont compté nos années^ 
Suivons sans recnler nos hautes destitiÂes. 
César h'a rien à craindre. 

Il a des ennemis 
Qui M(iMxim.ji^ç tMMivban smrt m peine asservis*: 
QMÎ.tftit À'il» o'alft^aient point conspiré leur Teageance: 

CÉ.SA.K. 

Ils n'osetaMÉtt. 

boIuiBéLla. 
Tàa cérur a teop de confiance. 

Tant de précautions- contre mon jour fatal 

Me rendraient méprisable, etmedéfeiidnDmit niait: 

nOLABKLLA. 

Pour le salut de lomt il fiant que Gésar vive : 
Dans le sénat au moins permets que je te suive. 

. GÉSAA. > . • 

Non: pourquoi changer l'prdre entre nous concerté? 
N'avançons point, ami, le moment arrêté; 
Qui change ses desseins Aéeett^re sa faiblesse. 

Je te quitte à regret. Je criint,- jlî le confesse ; 



j4« la mort de -césar. 

Ce nouveau mouvement dans mon cœur est trop fort. 

I * cés-AR. 
Va , j'aime mieux mourir que d& craindre la mèrt. ' 
Allons. «• ' ' 

SCÈNE VI. , 

• • • 

JDOLABËLLA, romains. 

90LABELLA. 

Chers citoyens, quel héros, quel courage. 
De la terre et de vous méritait mieux l'hommange? 
Joignez vos vceux aux miens ^ peuples, qai Fadmiret; 
Confirmez les honneurs qui lui sont préparés ; 
Vivez pour le servir, mourez pour le défendre.*.. 
Quelles clameurs, ô ciel ! quels cris se fout entendre! 

LBS CONJURÉS^ derrière U théâtre. 
Meurs, expire, tyran. Courage , bassins. 

VOLABEXLA. 

Aik! courons le sauver. 

I 

SCÈNE VIÏ. 

CASSIUS, un poignard à la main; BOL kBELh A, 

ROMAINS. 

% 

CAS8IU8. 

• ■ C'en est fait, il n'est plus. 

DOIiABELfiA. 

Peuples, secondez-moi; frappons, perçons ce traître. 
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"•' ■ • '»'• . ' -dAbstô*. ' i • 5.-. ' 

Peuples, itciil^»-ihiii ; tbm n^avei plos de makm : 
Nation de- hët^f vâiiK^ttimi^ cfe Ftintipèts , ■ • 
Vive la libèi^! tria ji^hi brise voè fers.* ■ 

Vous trahisse^ f ÏUiinttlti» , le 'iang de ée grandi -homme ? 

«Tai tué mon ami pour le salut ^kTBomie : >' 

n vm» aâëéftit tous ; son sàog est répandu. 
Est-»1 <^i^qu'tiki de tOUS de ai pe» de vertu ^ ' ' 
D*un eè/pM si taUftpatM ^ d'un si foible touragt^ 
Qu'il puisse regretter GésW et l'esclavage? 
Quel est ce Vil komaiii qui veut avoir un roi? 
S'il eu est nn , qu'il parle , et qu'il se plaigne à moi : 
Mai» V«U9 ifl'tfppkrodifisez , vovs aimes tons la gloire. 

RO-MAlKS. 

César Ht% ixti ty r*fi ^ pënsâe sa tHémoire 1 

CASSIUS. 

Maîtres du mondé entier:, de Rome heureux enfants, 
Conservez à jamais ces nobles sentiments. 
Je suis <|ut devant vous àatoioe va paraître: 
Amis, souvenez- vous que César fut son maître; 
Qu'il a servi sous luiVdès^es plAs jeunes ans, 
Dans l'école du mme, et dans l'art des tyiràus. 
Il vient justifier sdri niaHi^e et soh empire; 
Il vous méprise àdserpoor j^ser vous séduire. 
Sans doute il peut ici lerire entendre sa voix; 
TelIfrMt la loi de Rome; et j'bbéis a\n t6is. 
Le peuple est désormais leur organe suprême, 
Le juge de César, d'Antoine, de âioi-ménie. 
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Vous rentrez dans vos dvoUf i^idignemeot perdus : 

César vous les ravit ^ je vott9 les, ni. ivsadttft; 

Je les veux affermiii. -^ rentre aïk^pHpUi ;• • 

Drutus est au. sénat , il in'atte«»d » et j'y yoU, . 

Je vais avec BrutuSf eu .ces laors désolés, 

ilappeler la justice , Qt no* di^Uli eijlést. 

Étouffer des méchants les foreurs intestiues^ 

Et de la liberté réparer les ruiftefi. . 

Vous, Romains, seiileincynt consentez d'être heureiw; 

Ne vous trahissez pas, c'est tout ce.qne je v^xi 

Redoutes tout d*Antoiue, et surrtoatTarti^îce. 

klORlAlNS-. 

&*il vous ose oceuser, que lui-même il périsse. 

CA8SIC9. 

Souvene:&-vous , Romains , de ces serii|i^nts sacrée. 

{V.0'MA1NS. 

Aux vengeurs de l'état nos cœur? sont assuf^. . 

SCÈNE VIII. 

ANTOINE, RoMAifis, DOLABEl/LA. 

. • • •• I- 

UN ROMAIN. 

Mais Antoine paraît. ' . , 

i^UTRE B0M<AIN. . i 

Qu'osera-t-il nous dire? , . 

vu ROMAIN. 

Ses yeux versent des plqurs; il se trou))Ie, il soupire* 

.«.U'^RE ROMAIN. 

Il aimait trop César. 
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AWlt€ftn9i,mimÊmiità ta tn^ttne^mux JvmingU9S, 
' I <<• ' :<hn , Je l*aiinaÎ9; RomaiBst 
Oai , famni» de-nes jcNus ppolongé ses desHins : . 
Hélas !'V0M'aiwi>tini»f>êasé eoMme moi-même ;r 
fit lorsque , de-qon fnmt <otaiit Je diadème ^ - 
Ce héros à vos lois s'iaamolait aùjonord'liui » ' 
Qttri^dè vods en «fFet/n'eùt expiré-poiir lai ? . / 

Béiatf >]|e ner^nemis point célébrer ma mf irioire.; ■ 
La Toix du m<Mide'eptier>parle>as8eK>d<» sa ^oire :• . 
Mab de mon désespoir ayezqaelque pi dé, 
EtpardoDHca^littidoitisdespldlirsiàramitié. / 1 

UM^hOfM'A'IH. 

Il les follftt(çtP#f^ «(uawd ftomviavait^UD mattre. ' .î: 
César fut «ri 'héros ; mais Oéear Jfnt un traître. - . : . • * 

: "^Itl- i-A'-ÛTa-tS-ICdiM-A-I^If. Il' .... >• î' .•!«•' 

Puisqu'il était tyran y >il >ii'«ttt point die Tertùti v -- f 

.^.. ^ i'AÎ o :?trî»'T«Ro.ii»iiMfe. - ;.' ' •• 
Ouif Boos'apf)lrowi>oifstoUBCa8sinset'Bi::^^ i ,i ) 

Contre ses meurtriersje n'av^rien à vous dire; 
Cest à servir l'état que leur grand cœur aspira. ■ . ■ 
De votre dictateur ils 4lirtipereBiUe flanc; 
Comblée :dei4ses hteflftiiièi^'iisrsdnt^âiBits.dfCson sang. 
PouF-fON^rée^Roitiâynsà c^»ooapi({ét«iBtable^l ■ ,. 
Sans^dbttC0>il^(âM|Blit Ken que Ceèarfû^t ooupaÛe; ( . 
Je le crenS^'liflrts enfin €ésar o^^t-iiijamais 
Do son pouvbir«ttP'Voùsi appesanti le.feix? 
A-t-il gardé pour lui le fruitcleses conquêtes? 
Des dépouilles du monde il conrènD^it vios tètes ; 
Tout lor des nations qui tombaient sous ses coups. 
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Tout le prix àe son Mligiut ^HMit^é pMr.'VOV». 
De soti char «(e trioraphie i| valait vos alarmes ; 
César en éescendai\p pour euuyjerwotefaiMiea {. 
Du monde qu'il sowMit < tous «ipomplM» tu ïpaix. 
Puissants par8on;icoara^V^wiurBu»{Mr<SM )fi«n&itf ; 
Il payait le setvics; il.panliMUMit Voiltrage. 
Vous le saves^ ^Qip(kii!^x.Ii^ciqs;»fki«i| Uint rimai^; 
Vous, dieux t qaï lui laisaitt le mopder'è/gWiv^rQfir; 
Vous sa ve^ si son xoeuir âim^H à ipMAoAMH .... 

'RiOIftAtlIft. , 

1 1 est Vrai que César fit af mor «itolm#pç$w . , . 

AKTOlM^c ' 

Hélas t si sa gnanile axnû. eût Mnau h | ift Pg »li l| <^ « ' 

Il vivrait, et aa vie eût eaanpUno^soiibllitP^ . t . 
Sur tous ses meurtriers il.menMi ^c^ Jiienfaits ; 
Deux fois 'à Cassiud iil epn terwaf Sa vÀo ^ ; . . • . 
Brutus. . . où suis-je ? ù .ciel !. 6 .oriime l ô barbarie ! 
Chers amis y je saceombe , st mm^Mm» knXfMU* . . 
Brutus son assassin!... ce moasAre était son fils. 

JtOM.A l.N]^. l.i-l.ii<>t ', . 

Ah dieux! . ; . i . . . ; . 7 . ... 

▲HTO-INie.. . .. -5, . 

Je voie -fiiémir vée géo^nsD^ 4HMHA0# ; 
Amis, je vois les pleurs qui rooittUent y^ visAgfs, , 
Oui^ ftrntus est son fils: nais ;VOlis.(|iki»i>!éo»Mfi9&». 
Vous étiez ses «nfants dans ao» tmwr (H^^ptéfk^ 
Hélas! si vous saviez sa volpnté devttièrpj 

ROMAINS. 

• « 

Quelle est«dile? pavieft. .. u 
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ANTOINE. 

Rome est son héritière. 
Ses trésors sont vos biens; vous en allez jouir: 
Au-delà du tombeau César veut vous servir. 
C'est vous seuls qu*il aimait; c'est pour vous qu'en Asie 
Il allait prodiguer sa fortune et sa vie. 
O Romains, disait-il, peuple-roi que je sers. 
Commandez à César, César à l'univers. 
Brutus ou Cassius eût-il fait davantage? 

ROMAINS. 

Ah ! nous les détestons. Ce doute nous outrage. 

UN ROMAIN. 

César fut en effet le père de l'état. 

ANTOINE. 

Votre père n'est plus ; un lâche assassinat 

Vient de trancher ici les jours de ce grand homme , 

L'honneur de la nature, et la gloire de Kome. 

Romains, priverez-vous des honneurs du bûcher 

Ge père * cet ami , qui vous était si cher? 

On l'apporte à vos yeux. 

( Le fond du théâtre s'ouvre ; des licteurs apportent U 
corps de César couvert dune robe sanglante. Antoine 
descend de la tribune , et se jette à genoux auprès du 
corps* ) 

ROMAINS. 

O spectacle funeste ! 

ANTOINE. 

Du plus grand des Romains voilà ce qui vous reste; 
Voilà ce dieu vengeur idolâtré par vous. 
Que ses assassins même adoraient à genoux ; 
3. i3 
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Qui, toujours votre ^pui dans la paix, dans la gaerre, 

Une hetU'e auparavant faisait trembler la terre ; 

Qui devait è^chaîii^r Babylone à son char : 

Amis , en cet état connaissez^vous César ? 

Vous les voyez, Romains, V4»as tduch^ <:es blessures. 

Ce sang qu'ont sous vos y^ux versé des mains parjures. 

Là, Cimber Ta frappé; U, sur le grand César 

Cassius et Décinie eafOQçaieliit leur poignard ; 

Là, Brutus éperdu, BrUtils, lame égarée, 

A souillé dans ses flancs samain dénaturée. 

César, le regardant dVn œil tranquille et doux^ 

Lui pardonnait encore en tombant sous ses coups; 

Il l'appelait son fils; et ce nom cbér et teocfare 

£st le seul qu'en mourant César ait fait entendre : 

O mon fils! disaii<*iL 

. U N. A o M A.1 N. 

o tnonstreque les dieux 
Devaient ëxCermioer atant c« coup affreux I 
AUTRES ROMAINS., en rg^nndetnt le camp^doiM ils 

sont proches. 
Dieux! son sang ooule encore. 

ANTOINE. 

Il demande vengeance. 
Il l'attend de vos mains et de votre vaillance. 
Entendez-vous sa voix? Réveillez- vous , Romains; 
Marchez, suivez'^moi tous contre ses assassins : 
Ce sont là les honneurs qii'À<iésar on doit rendre. 
Des brandoiks du bûcher qui va le mettre en «oeodre , 
Embrasons les palais de «es fiers conjurés; 
Enfonçons dans leur sein nos bras désespérés. 
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Venez , dignes amts , venez , vengeurs des crimes , 
^11 dieu de la patrie immoler ces victimes. 

ROMAINS. 

Oui, nons les ponirons; oui, nous suivrons vos pas. 
!Mous jurons par son sang de venger son trépas. 
Courons. 

ANTOINE, à Dolabella. 
Ne laissons pas leur fureur inutile ; 
Précipitons ce peuple incoi^stant et facile; 
Entraînons-le à la guerre ; et , sans rien ménager, 
Succédons à César, en courant le venger. 



FIN DE LA MORT DE CESAR. 



SEMIRAMIS, 

TaAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée pour la première fois le 99 au^^ste 

1748. 
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AVERTISSEMENT. 

Cette tragédie, d*une espèce particulière, et 
qui demande un appareil peu commun sur le 
théâtre de Paris, avait été demandée par Yin- 
fante d'Espagne, dauphinede France, qui, 
remplie de la lecture des anciens, aimait les 
ouvrages de ce caractère. Si elle eût vécu , elle 
eût protégé les arts , et donné au théâtre plus 
de pompe et de dignité. 



DISSERTATION 

SUR LA TRAGÉDIE 

' ANCIENNE ET MODERNE. 

A son ëminence monseigneur le cardinal Quirini , 
noble Vénitien , éréque de Brescia , bibliothé» 
caire du Vatican. 



Monseigneur , 

Il était digne d*un géoie tel' que le vôtre, et 
d*un homme qui est à la tête de la plus ancienne 
bibliothèque du monde, de tous donner tout en- 
tier aux letttes. On doit voir de tels princes de 
TégUse sous un pontife qui a éclairé le monde 
chrétien avant de le gouverner. Mais si tous les 
lettrés. vous doivent de la reconnaissance, je vous 
en dois plus que personne , après Thonneur que 
vous m'avez fait de traduire en de si beaux vers 
la Menriade et le poëme de Fontenoi. Les deux 
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héros vertueux que j'ai célébrés soiit devenus les 
vôtres. Vous avez daigné m'embellir, pour rendre 
encore plus respectables aux nations les noms 
de Henri IV et de Louis XV, et pour étendre de 
plus en plus dans l'Europe le goût des arts. 

Parmi les obligations que toutes les nations 
modernes ont aux Italiens , et sur-tout aux pre- 
miers pontifes et à leurs ministres , il faut comp- 
ter la culture des belles-lettres, par qui furent 
adoucies peu à peu les mœurs féroces et gros- 
sières de nos peuples septentrionaux, et aux- 
quelles nous devons aujourd'hui notre politesse, 
nos délices, et notre gloire. 

G*est sous le grand Léon X que le théâtre grec 
renaquit, ainsi que l'éloquence. La Sophonisbe 
du célèbre prélat Trissino, nonce du pape, est 
la première tragédie régulière que l'Europe ait 
vue après tant de siècles de barbarie , comme la 
Calandra du cardinal Bibiena avait été aupara- 
vant la première comédie dans l'Italie moderne. 

Vous fûte^ les premiers qui élevâtes de grands 

théâtres, et qui donnâtes au monde quelque idée 

de cette splendeur de l'ancienne Grèce qui acti- 

I rait les nations étr-aogères à ses solennités, et<pM 

fiit le modèle des peuples en tous les genres. 

Si votre nation n'a pas toujours égalé ios an- 
ciens dans le tragique, ce n'est pas que votrt 
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lan^e harmonieuse, féconde, et flexible, ne 
soit propre à tous les sujets; mais il y a ^ande 
apparence que les pro{Très que vous avez feits 
dans la musique ont nui enfin à ceux de la véri- 
table tragédie. C'est un talent qui a t'ait tort à un 
autre. 

Permettez que j*entre avec votre éminence 
dans une discussion littéraire. Quelques person- 
nes, accoutumées au style des'épitres dcdicatoi- 
res , s'étonneront que je me borne ici à comparer 
les usages des Grecs avec les modernes , au lieu 
de comparer les grands hommes de l'antiquité 
avec ceux de votre maison ; mais je parle à un 
savant, à un sage, à celui dont les lumières doi- 
vent m éclairer, et dont j'ai l'honneur d'être le 
confrère dans la plus ancienne académie de l'Eu- 
rope, dont les membres s'occupent souvent de 
semblables recherches; je parle enfin à celui qui 
aime mieux me donner des instructions que de 
recevoir des éloges. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Des tragédies grecques imitées par quelques opéra 
italiens et français. 

Un célèbre auteur de votre nation dit que , 
depuis les beaux jours d'Athènes, la tragédie 
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errante et abandonnée cherche de contrée 
contrée quelqu'un qui lui donne la main, et qui 
Ini rende ses premiers honneurs, mais qu'elle n'a. 
pu le trouver. 

S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtres où 
des chœurs occupent presque toujours la scènO) 
et chantent des strophes, des épodes et des'anti- 

> strophes,accompagnée8 d'une danse ^are; qu'an* 
cune nation ne fait paraître ses acteurs sur des 
espèces d'échasses, le visage couvert d'un mas^ 
que qui exprime la douleur d'un côté et la joie 
de l'autre ; que la déclamation de nos tragédies 
n'est point notée et soutenue par des flûtes; il a 
sans doute Vaison : je ne sais si c'est à notre 

. désavantage. J'ignore si la forme de nos tragé* 
dies, plus rapprochée de la nature, ne vaut 
pas celle des Grecs, qui «vait un appareil plus 
imposant. 

Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand 
art n'est pas aussi considéré depuis la renais- 
sance des lettres qu'il l'était autrefois ; qu'il y a 
en Europe des nations qui ont quelquefois usé 
d'ingratitude envers les successeurs des Sopho- 
cle et des Euripide; que nos théâtres ne sont 
point de ces édifices superbes dans lesquels les 
Athéniens mettaient leur gloire; que nous ne 
prenons pas les mêmes soins qu'eux de ces spet* 
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macics devemis si néoessaires dans not villes itt* 
meaies; oadoit être enlièreaient de son opinion. 

Et sapit, et mecmn £aicit, et JoTe jadîcat «quo. 

Où tronver vn spectacle «pii noas donne une 
image de la scène çrecque? Cest peut-être dans 
Tos tragédies noMmées op^ra , qae cette image 
snbnste. Quoi! me dira-t'K>n, ui» opéra italien 
aurait qaelcpie ressemblance arec le théâtre d' A- 
diènes?Oai. Le récitatif italien est précisément 
la mâopée des anciens ; c'est cette déclamation 
notée et soutenue par des instruments de rousi- 
tpjie. Cette mélopée, qui n'est ennuyeuse que 
dans vos mauvaises tragédies-opéra, est admi- 
rable dans Tos bonnes pièces. Les chonirs que 
TOUS y arez ajoutés depuis quelques années, et 
qui sont Kés essentiellement an sujet, appro- 
cbent d'autant plus des chœnrs des anciens^ 
qu'ils sont exprimés avec une musique différente 
^n récitatif, comme la strophe , Tépode , et Tanti- 
Mrophe, étaient chantées chez les Grecs tout 
atitrement que la mélopée des scènes. AjonieE à 
ces ressemblances que, dans plusieurs tragédies- 
opéra du célèbre abbé Metastasio, Funité de 
lieu, d'action, et de temps, est observée ; ajoutez 
que ces pièces sont pleines de cette poésie d'ex- 
pression et de cette élégance continue qui em- 
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bellissent le naturel sans jamais le charger; talent 
c|ue , depuis les Grecs , le seul Racine a possédé 
parmi nous, et le seul Addison chez les Anglais. 

Je sais que ces tragédies, si imposantes par les 
charmes de la musique et par la magnificence du 
spectacle, ont un défaut que les Grecs ont tou- 
jours évité ; je sais que ce défaut a fait des mons- 
tres de» pièces les plus belles, et d'ailleurs les 
plus régulières : il consiste à mettre dans toutes 
les scènes de ces petits airs coupés , de ces ariet- 
tes détachées qui interrompent l'action, et qm 
font valoir les fredons d'une voix efféminée, mais 
brillante, aux dépens de l'intérét^et du boa.sens. 
Le grand auteur que j'ai déjà cité , et qui a tiré 
beaucoup de ses pièces de notre théâtre tragique, 
a remédié, à force de génie , à ce défaut qui est 
devenu une nécessité. Les paroles de ses airs dé- 
tachés sont souvent des embellissements du sujet 
même : elles sont passionnées ; elles sont quel- 
quefois comparables aux plus beaux morceaux 
des odes d'Horace. J'en apporterai pour preuve 
cette strophe touchante que chante Arbace ac- 
cusé et innocent : 

Vo solcando un mar crudele 

Senza vele 

E senza sarte: 

Freine l'onda , il ciel s'imbrun». 
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Cresce il vento , e manca Tarte; 
E il voler délia fortuua 
Son costretto a seçuitar. 
Infelice! in questo stato 
Son da tatti abbandonato ; 
Meco sola è Tinaoçenza 
Che mi porta a naufragar. 

J'y ajoaterai encore cette autre ariette sublime 
(|ue débite le roi des Parthes vaincu par Adrien', 
quand il veut faire servir sa défaite même à sa 
▼engeance : * 

Sprezza il furor del vento 

Robusta quercia, avvezza 

Di cçnto venti e cento 

L'i nj uri o a toi e rar . ■" 

E se pur cade al suolo 

Spiega par l'onde il volo; 

E con quel vente istesso 

Va contrastajLido il mar. 

Il y en a beaucoup de cette espèce : mais que sont 
des beautés hors de place ; et qu*aurait-on dit 
dans Athènes, si OËdifj(e et Oreste avaient, au 
moment de la reconnaissance , chanté de petits 
airs fredonnés , et débité des comparaisons à Jo- 
caste et à Electre ? Il faut donc avouer que Tope- 
ra, en séduisant les Italiens par les agréments 
d« la musique, a détruit d'un côté la véritable 
3. i4 
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tragédie grecqae, quil fesait renaître de Tautre. 

Notre opéra français noas devait faire encore 
plus de tort : notre mélopée rentre bien moins 
que la vôtre dans la déclamation naturelle ; elle 
est plus languissante; elle ne permet jamais que 
les scènes aient leur juste étendue ; elle exige des 
dialogues courts en petites maximes coupées, 
dont cliacune produit une espèce de chanson. 

Que ceux qui sont au fait de la vraie littérature 
des autres nattons, et qui ne bornent pas leur 
science aux airs de nos ballejs , songent à cette 
admirable scène dans la Clemenza di Tito, entre 
Titus et son favori qui a conspiré contre lui ; je 
veux parler de cette scène où Titus dit à Sextus 
•es paroles : 

Siam 8o1i , il tuo sovrano 
Non è présente ; apri il tuo core a Tito , 
Confida ti ail' amico : io ti prometto 
Ch'Augusto nol saprô. 

Qtt^ils relisent le monologue suivant où Titus dit 
ces autres paroles , qui* doivent être l'étemelle 
leçon de tous les rois, et le charme de tous lés 
hommes : 

Il torre altrui la vita • 

E facoltà comane 

Al ptù vil délia terra ; il davla è «olo 

De' numi, ad«' ce^ofinti. 
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Ces deux scènes , comparables à tout ce que 
la Grèce a eu de plus beau, si, elles ne sont pas 
supérieures ; ces deux scènes, dignes de Corneille 
quand il n^est pas déclamatenr, et de Racine 
quand il n'est pas faible ; ces deux scènes , qui 
ne sont pas fondées sur un amour d'opéra , mais 
sur les nobles sentiments du cœur humain , ont 
une durée trois fois plus long^ue au moins que les 
scènes les plus étendues de nos tragédies en mu- 
sique. De pareils morceaux ne seraient pas sup- 
portés sur notre théâtre lyrique , qui ne se sou- 
tient guère que par des maximes de galanterie , 
et par des passions manquées , à Texception 
d'Armide, et des belles scènes d'Iphigénie, ou- 
vrages plus admirables qu imités. 

Parmi nos défauts, nous avons, comme vous, 
dans nos opéra les plus tragiques, une infinité 
d*airs détachés, mais qui sont plus défectueux 
que les vôtres, parce qu'ils sont moins liés au 
sujet. Les paroles y sont presque toujours asser- 
vies aux musiciens,, qui, ne pouvant exprimer 
dans leurs petites chansons les termes mâles et 
énergiques de notre langue , exigent des paroles 
efféminées, oisives, vagues, étrangères à l'ac- 
tion , et ajustées comme on peut à de petits airs 
mesurés, semblables à ceux qu'on appelle à Ve- 
nise barcarole. Quel rapport, par exemple , entre 
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Tjîésëe, reconnu par son père sur le point d*être 

emprisonné par lui , et ces ridicules paroles : 

Le plus sage 
S'enflamme et s*eugage , 
Sans savoir comment. 

Malgré ces défauts, j'ose encore penser que 
nos bonnes tragédies^opéra, telles qu*Atys^ Ar- 
mide, Thésée, étaient ce qui pouvait donner 
parmi nous quelque idée du théâtre d'Athènes; 
parceque ces tragédies sont chantées comme 
celles des Grecs; parceque le chœur, tout vicieux 
qa*on Fa rendu, tout fade panégyriste qu'on Fa 
fait de la morale amoureuse, ressemble pourtant 
à celui des Grecs , en ce qu'il occupe souvent la 
scène. Il ne dit pas ce qu'il doit dire , il n'enseigne 
pas la vertu. 

Et regat iratos, et amet peccare timentes. 

Mais enfin il faut avouer que la forme de.s tra- 
gédies -opéf a nous retrace la forme de la tra- 
gédie grecque à quelques égards. Il m'a donc 
paru en général, en consultant les gens de lettres 
qui connaissent l'antiquité, que ces tragédies- 
opéra sont la copie et la ruine de la tragédie 
d'Athènes. Elles en sont la copie, en ce qu'elles 
admettent la mélopée , les chœurs , les machines , 
If s divinités. Elles en sont la destruction, parcer 



SUR LA TRAGÉDIE. i6i 

• 

qu*elles ont accoutumé les jeunes gens à se con- 
naître en sons plus qu'en esprit; à'préférer leurs 
oreilles à leur ame, les roulades à des pensées 
sublimes ; à faire valoir quelquefois les ouvrages 
les plus insipides et les plus mal écrits, quand ils 
sont sbtttenus par quelques airs qui nous plai- 
sent. Mais , malgré tons ces défauts, l'enchante- 
ment qui résulte de «e mélange heureux de scè- 
nes, de chœurs, de danses, de symphonies , et 
de cette variété de décorations, subjugue jus- 
qu'an critique même ; et la meilleure comédie, la 
meilleure tragédie, n'est jamais fréquentée parles 
mêmes pé^oniies aussi assidûment qu'un opéra 
médiocre. Les beautés régulières, nobles, sé- 
vères , ne sont pas les plus recherchées par le 
vulgaire : si on représente une • ou deux fois 
Cinna , on joue trois mois les Fêtes vénitiennes : 
un poëme épique est moins lu que des épigram- 
mes licencieuses: un petit i*oman sera mieux dé- 
bité que l'Histoire du^résident de Thou. Ven. de 
particuliers font travaillei* de grands peintres ; 
mais on se dispute des figures estropiées qui 
viennent de la Chine , et des ornements fragiles. 
On dore, on vernit des cabinets, on néglige la 
noble architecture ; enfin , dans tous les genres, 
les petits agréments l'emportent sur le vrai mé- 
rite. 

»4. 
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SECONDE PARTIE. 

De la tragédie française comparée à U tragédie 

grecque. 

Heureusement la bonne et vraie tragédie jparut 
en France avant que novs eussions ces opéra, cjui 
auraient pu Tétouffer. Un auteur, nommé Mairet^ 
fut le premier qui , en imitant la Sophonisbe du 
Trissino, introduisit la règle des trois unités que 
vous aviez prise des Grecs. Peu à peu notre scène 
s* épura, et se défit de Tindécence et-de la barba- 
rie qui déshonoraient alors tant de théâtres, et 
qui servaient d'excuse à cqux dont la sévérité peu 
éclairée condamnait tous les spectacles. 

Les acteurs ne parurent pas élevés , comme 
dans Athènes , sur des cothurnes qui étaient de 
véritables échasses; leur visage ne fut pas caché 
sous de grands masques, dans lesquels des tuyaux 
d* airain rendaient les son^ de la voix plus frap- 
pants et plus terribles. Nous ne pûmes avoir la 
mélopée des Grecs. Nous nous réduisîmes à la 
simple déelamati&n harmonieuse , ainsi que vous 
en aviez d'abord usé. Enfin nos tragédies devin- 
rent une imitation plus vraie de la nature. Nous 
substituâmes l'histoire à la fable grecque. La po- 
litique, l'ambition, la jalousie, les fureurs «de 
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Tainour, ré{foèrcnt sur nos thé«4tres. Au(;uste , 

r 

Ciuna, César, Cornélie, plus respectables que 
des héros fabuleux, parlèrent souvent sur notre 
scène comme ils auraiei»! parlé dans Taocienne 
Rome. 

Je ne prétends pas que la scène française Fait 
emporté en tout sur celle des Grecs, et doive la 
faire oublier. Les inventeurs ont toujours la pre- 
mière place dans la mémoire des hommes ; mais 
quelque respect qu*on ait pour ces premiers gé- 
nies, cela n^empéche pas que ceux qui les ont 
suivis ne fassent souvent beaucoup plus de plai-- 
sir. On respecte Homère, mais on lit le Tasse; 
on trouve dans lui beaucoup de beautés qu'Ho- 
mère na point connues. On admire Sophocle; 
mais combien de nos bons* auteurs tragiques 
ont-ils de\traits de maître que Sophocle eût fait 
gloire d'imiter, s'il fut venu après eux î Les Grecs 
auraient appris de nos grands modernes à faire 
des expositions plus adroites, à lier les scènes les 
unes aux autres par cet art imperceptible qui ne 
laisse jamais le théâtre vide , et qui fait venir et 
sortir avec raison les personnages. C'est à quoi 
les anciens ont souvent manqué, et c'est en quoi le 
Trissino les a malheureusement imités. Je main- 
tiens, par exemple, que Sophocle et Euripide 
eussent regardé la première scène de Baja7.et 
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comme une école où ils auraient profité, en 
▼ayant un vieux général d* armée annoncer, par 
les questions qu'il fait, qu'il médite une £;rande 
entreprise. * 

Que faisaient cependant nos braves janissaires? 
Rendent-ils au sultan des hommages sincères? 
Dans le secret des cœurs, Osmin, n'as-tu rien lu? 

I*It le moment d'après : 

Crois-tu qu'ils me suivraient encore avec plaisir, 
Kt qu'ils reconnaUraient la voix de leur vizir? 

Ils auraient admiré comme ce conjuré développe 
ensuite ses desseins , et rend compte de ses ac^ 
lions. Ce grand mérite de l'art n'était point connu 
aux inventeurs de l'art. Le choc des passions, ces 
combats de sentiments opposés, ces discours ani- 
més de rivaux et de rivales , ces contestations in- 
téressantes , où l'on dit ce que l'on doit dire, ces 
situations si bien ménagées , les auraient éton- 
nés. Ils eussent trouvé mauvais peut-être qu'Hip- 
polyte soit amoureux assez froidement d'Aricie, 
et que son gouverneur lui fasse des leçons d« 
galanterie ; qu'il dise : 

Vous-même, où seriez-vous. 

Si toujours votre mère, à l'amour opposée. 
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Thésée? 
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Paroles tirées da Pastorfido , et bien plus conve- 
nables à un berger qa au gouvemeurd'un prince. 
Mais ils eussent été ravis en admiration, en enten- 
dant Pbèdre s^écrier : 

G£uone, qui Teût cru? j'avais une rivale. 

Hippolyte aime, et je n'eu peux douter. 

Ce farouche ennemi , qu'on ne pouvait dompter, 
Qu'offensait le respect, qu'importunait la plainte; 
Ce tig^e, que jamais je n'abordai sans crainte, 
Soumis, apprivoisé, reconnaît un vainqueur. 

Ce désespoir de Phèdre, en découvrant sa rivale, 
vaut certainement un peu mieux que la satire des 
femmes , que fait si longuement et si mal à pro- 
pos l'Hippolyte d'Euripide, qni devient là un 
mauvais personnage de comédie. Les Grecs au- 
raient sur-tout été surpris de cette foule de traits 
sublimes qui étincellent de toutes parts dans nos 
modernes. Quel effet ne ferait point sur eux ce. 
vers : 

Que vouliez-vous qu'il fît contre trois ? — Qu'il mourût. 

Et cette réponse , peut-être encore plus belle et 
plus passionnée que fait Hermione à Oreste, lors- 
que , après avoir exigé de lui la mort de Pyrrhus 
qu'elle aime , elle apprend malheureusement 
qu'elle est obéie. Elle s'écrie alors : 

Pourquoi l'assassiner? Qu'a-t-il fait? A quel titre? 
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Qui te l'a dit? 

ORBSTE. 

O dieux ! Quoi ! ne m'âvez-vous pas 
Vous-même, ici, tantôt, ordonné son trépas? 

HERMIONE. 

Ah! fallait-it en croire une amante insensée? 

Je citerai encore ici ce que dit César quand oq 
lui présente Turne qui renferme les cendres de 
Pompée : 

Restes d'un demi-dieu, dont à peine je puis 
Égaler le grand nom, tout vainqueur que j'en suis. 

Les Grecs ont d'autres beautés ; mais, je m'en rap- 
porte à vouSi, monseigneur, ils n'en ont aucune 
de ce caractère. 

Je vais plus loin, et je dis que ces hommes, 
qui étaient si passionnés pour la liberté , et qui 
ont dit si souvent qu'on ne peut penser avec hau- 
teur que dans les républiques, apprendraient à 
parler dignement de la liberté même dans quel- 
ques unes de nos pièces, tout écrites qu'elles sont 
dans le sein d'une monarchie. 

Les modernes ont encore, plus fréquemment 
que les Grecs, imaginé des sujets de pure inven- 
tion. Nous eûmes beaucoup de ces ouvrages du 
temps du cardinal de Richelieu : c'était son goût, 
ainsi que celui des Espagnols; il aimait qu'on 
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cherchât d*abord à peindre des mœurs , et à ar- 
ranger une intrigue , et qu*ensuite on donnât des 
noms aux personnages, comme on eii use dans la 
comédie; c'est ainsi qu'il travaillait lui-même 
quand il voulait se délasser du poids du minis- 
tère. Le VeBceslas de Rotrou est entièrement dans 
ce goût, et toute cette histoire est fabuleuse. Mafs 
l'auteur voulut peindre un jeune homme fou- 
gueux dans ses passions, avec un mélange de 
bonnes et de mauvaises qualités ; un père tendre 
et faible; et il a réussi dans quelques parties de 
son ouvrage. Le Gid et Héraclins, tirés des Espa- 
gnols, sont encore des sujets feints. Il est bien 
vrai qu'il y a eu un empereur nommé Héraclius, 
un capitaine espagnol qui eut le nom de Gid; 
mais presque aucune des aventures qu'on leur 
attribue n'est véritable. Dans Zaïre et dans Alzire, 
»i j'ose en parler, et je n'eu parle que pour don- 
, ner des exompies connus , tout est feint jus- 
4{u aux noms. Je ne conçois pas, après cela, com- 
ment le P. Brumoy a pu dire, dans son Théâtre des 
Orecs, que la tragédie' ne peut souffrir de sujets 
feints, et que jamais on ne prit cette liberté dans 
Athènes. Il s'épuise à chercher la raison d'une 
chose qui n'est pas. « Je crois en trouver une ral- 
« son, dit-ily dans la nature de l'esprit humain : 
» « il n'y a que la vraisemblance dont il puisse être 
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M touché. Or il n*est pas vraisemblable que des 
« faits aussi grands que ceux de la tragédie soient 
u absolument inconnus ; si donc le poëte invente 
« tout le sujet , jusques aux noms, le spectateur 
« se révolte, tout lui paroît incroyable, et la pièce 
M manque son effet, faute de vraisemblance. » 

Premièrement , il est faux que les Grecs se 
soient interdit cette espèce de tragédie. Aristo te 
dit expressément qu'Agathou s'était rendu très 
célèbre dans ce genre. Secondement, il est faux 
que ces sujets ne réussissent point ; l'expérience 
du contraire dépose contre le P. Brumoy. En 
troisième lieu , la raison qu'il donne du peu d'ef- 
fet , que ce genre de tragédie peut faire , est en- 
core très fausse ; c'est assurément ne pas cdn* 
naître le cœur humain , que de penser qu'on ne 
peut le remuer par des fictions. En quatrième 
lieu , un sujet de pure invention , et un sujet vrai , 
mais ignoré, sont absolument la même chose 
pour les spectateurs ; et , comme notre scène em- 
brasse des sujets de tous les temps et de tous les 
pays, il faudrait qu'un sp'ectateur allât consulter 
tous les livres avant qu'il sût si ce qu'on lui re- 
présente est fabuleux ou historique. Il ne prend 
pas assurément cette peine ; il se laisse attendrir 
quand la pièce est touchante, et il ne s'avise pas 
de dire , en voyant Polyeucte : Je n'ai jamais en* 
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teodu parler de Sévère et de Pauline ; ces gens- 
là ne doivent pas me toucher. Le P. Brumoy de- 
vait seulement remarquer que les pièces de ce 
genre sont beaucoup plus difficiles à faire que 
les autres. Tout le caractère de Phèdre était déjà 
dans Kijripide; sa déclaration d'amour, dans 
Sénèque le tragique; toute la scène d'Auguste et 
de Cinna, dans Scuèque le philosophe: mais il 
fallait tirer Sévère et Pauline de son propre fonds. 
Aji reste , si le P. Brumoy s'est trompé dwis cet 
endroit et dans quelques autres, son livre est 
d'ailleurs un des meilleurs ej des plus utiles que 
nous ayons; et je ne combats son erreur qu'en 
estimant son travail et son goût. 

Je reviens, et je dis que ce serait manquer 
d'ame et de jugement, que de ne pas avouer 
combien la scène française est au-dessus de la 
scène grecque, par l'art de la conduite, par l'in- 
vention , par les beautés de détail , qui sont saos 
nombre. Mais aussi on seroit bien partial et bien 
injjiste de ne. pas tomber d'accord que la galan- 
terie a presque par-tout affaibli tous les avantages 
que nous avons d'aillenrs. II faut convenir que, 
d'environ quatre cents tragédies qu'on a données 
au théâtre^ depuis qu'il est en possession de 
quelque gloire en France , il n'y en a pas dix ou 
douze qui ne soient fondées sur une intrigua d'a- 
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inour plus propre à la comédie qu au genre tra- 
m(|ue. CTest presque toujours la même pièce , le 
même nœud, formé par une jalousie et une rup- 
ture , et dénoué par un mariage : c^est une co- 
quetterie colitinuelle , une simple comédie, où 
des princes sont acteurs , et dans laquell^il y a 
quelquefois du sang répandu pour la forme. 

La plupart de ces pièces ressemblent si fort à 
des comédies, que les acteurs étaient parveniis 
depuis quelque temps à les réciter du ton donc 
ils jouent les pièces qu'on appelle du haut ce* 
mique : ils ont par là contribué à dégrader encore 
la tragédie. La pompe et la magnificence de la 
déclamation ont été mises en' oubli. On s'est pi- 
qué de réciter des vers comme de la "prose ; on 
n'a pas considéré qu'un langage au-dessus du 
langage ordinaire doit être débité d'un ton au- 
dessus du ton familier. Et si quelques acteurs ne 
s'étaient heureusement corrigés de ces défauts , 
la tragédie ne serait bientôt parmi nous qu'une 
suite de conversations galantes froidement réci- 
tées. Aussi n'y a-t-il pas encore long-temps que, 
parmi les acteurs de toutes les troupes, les prin- 
cipaux rôles dans la tragédie n'étaient connus 
que souslenomdel'amoureuxet de l'amoureuse. 
Si un étranger avait demandé dans Athènes , 
Qiiel est votre meilleur acteur pour les amou- 
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reux, dans Iphigénie, dans Hécube , dans les Hé- 
raclides, dans OEdipe, et dans Éiectrç ? on n au- 
rait pas même compris le sens d'une telle demande. 
La scène française s'est lavée de ce reproche par 
quelques tragédies où l'amour est une passion 
furieuse et terrible , et vraiment digne du théâtre, 
et par d'autres où le nom d'amour n'est pas même 
prononcé. Jamais l'amour n'a fait verser tant de 
larmes que la nature. Le cœur n*est qu'efBeuré, 
pour l'ordinaire , des plaintes d'une amante ; mais 
il est profondément attendri de la douloureuse 
situation d'upe mère prête de perdre son fils. 
C'est donc assurément par condescendance pour 
son ami que Despréaux disait: 

De l'amour la sensible peinture 

Est pour aller au cœur la route la plus sure. 

La route de la nature est cent fois plus sûre 
comme plus noble : les morceaux les plus frap- 
pans d'Iphigénie sont ceux où Clytemnestre dé- 
fend sa fille, et non pas ceux où Achille défend 
son amante. 

On a voulu donner dans Sémiramis un spec- 
tacle encore plus pathétique que dans Mérope ; 
on y a déployé tout l'appareil de l'ancien théâtre 
grec. Il serait triste, après que nos grands maî- 
tres ont surpassé les Grecs en tant de choses , 
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dans la tragédie, que notre nation ne put les 
égaler dans la dignité de leurs représenta tiotis. 
Un des plus grands obstacles qui s'opposent sur 
notre théâtre à toute action grande et pathéti(|ae, 
est la foule des spectateurs, confondue sur îa 
scène avec leé acteurs. Cette indécence se fit sen- 
tir particulièrement à la première représentation 
de Sémiramis. La principale actrice de Londres, 
qui était présente à ce spectacle, ne revenait 
point de son étonnement ; elle ne pouvait con- 
cevoir comment il y avait des hommes assez en- 
nemis de leurs plaisirs pour gâter ainsi le spec- 
tacle sans en jouir. Cet abus a été corrigé dans 
la suite aux représentations de Sémiramis , et i! 
pourrait aisément être supprimé pour jamais. Il 
ne faut pas s'y méprendre ; un inconvénient, tel 
que celui-là seul, a suffi pour priver la France 
de beaucoup de chefs-d'œuvr* , qu'on aurait sans 
doute hasardés, si on avait eu un théâtre libre, 
propre pour Faction, et tel qu'il est chez tontes 
les autres nations de l'Europe. 

Mais ce grand défaut n'est pas assurément le 
seul qui doive être corrigé. Je ne puis assez m'é- 
lonner ni me plaindre du peu de soin qu*on a en 
France de rendre les théâtres dignes des ercel- 
lens ouvrages qu'on y représente , et de la nation 
qui en fait ses délices. Ginna , Athalie, méritaient 
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cFétre représentés ailleurs que dans un jeu de 
paume, au bout duquel on a élevé quelques déco- 
rations du plus mauvais goût, et dans lequel les 
spectateurs sont placés, contre tout ordre et 
contre toute raison , les uns debout sur le théâtre 
même, les autres debout dans ce qu'on appelle 
parterre , où ils sont gênés et pressés indécem- 
ment, et où ils se précipitent quelquefois en tu- 
multe les uns sur les autres, comme dans une 
sédition populaire. On représente au fond du 
Nord nos ouvrages dramatiques dans des salles 
mille fois plus magnifiques , mieux entendues, et 
avec l^eaucoup plus de décence. 

Que nous sommes loin sur-tout de Fintelligence 
et du bon goût qui régnent en ce genre dans 
presque toutes vos villes d'Italie ! Il est honteux 
de laisser subsister encore ces restes de barbarie 
dans une ville si grande, si peuplée, si opulente, 
et si polie. La dixième partie de ce que nous dé- 
pensons tous les jours en bagatelles, aussi magni- 
liques qu'inutiles et peu durables, suffirait pour 
élever des monuments publics en tous les genres, 
pour rendre Paris aussi magnifique qu'il est ri- 
che et peuplé, et pour l'égaler un jour à Rome, 
qui est notre modèle en tant de choses. C'était 
un des projets de l'immortel Golbert. J'ose me 
flatter qu'on pardonnera cette petite digression 

i5. 
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à mon amour pour les arts et pour ma patrie, et 
que peut-être même un jour elle inspirera aux 
ma[pstratsquisontà la tête de cette ville la noble 
envie d'imiter les ma^strats d'Athènes et de 
Home , et ceux de l'Italie moderne. 

Un théâtre construit selon les règles doit être 
très vaste; il doit représenter une partie d'une 
place publique, le péristyle d'un palais, Fentrée 
d'un temple. Il doit être fait de sorte qn*an per- 
sonnage, vu par les spectateurs, puisse ne l'être 
point par les autres personnages, selon le besoin. 
Il doit en imposer aux yeux , qu'il faut toujours 
séduire les premiers. Il doit être susceptible de la 
pompe la plus majestueuse. Tous les spectateurs 
doivent voir et entendre également , en quelque 
endroit qu'ils soient placés. Gomment cela peut- 
il s' exécuter sur une scène étroite, nu milieu d'une 
foule de jeunes gens qui laissent à peine dix pieds 
de place aux acteurs? De là vient que la plupart 
des pièces ne sont que de longues conversations; 
toute action théâtrale est souvent manquée et ri- 
dicule. Cet abus subsiste , comme tant d*autres , 
par la raison qu'il est établi, et parcequ'on jette 
rarement sa maison par terre, quoiqu'on sacke 
qu elle est mal tournée. Un abus public n'est ja- 
mais corrigé qu*à la dernière extrémité. Au reste, 
quand je parle d'une action théâtrale, je parle 
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d'un appareil, d'une cérémonie, d'une assem- 
blée, d'un événement nécessaire à la pièce, et 
non pas de ces vains spectacles plus puérils que 
pompeux , de ces ressources du décorateur qui 
suppléent à la stérilité du poëte, et qui amusent 
les yeux, quand on ne sait pas parler aux oreilles 
et à l'ame. J'ai vu à Londres une pièce où l'on re- 
présentait le couronnement du roi d'Angleterre 
dans toute l'exactitude possible. Un chevalier ai^ 
mé de toutespièces entrait achevai sur le théâtre. 
J'ai quelquefois entendu dire à des étrangers : 
« Ah ! le bel opéra que nous avons eu ! on y voyait 
« passer au galop plus de deux cents gardes. » 
Cesgens-là ne savaient pas que quatre beaux vers 
valent mieux dans une pièce qu'un régiment de 
cavalerie. Nous avons à Paris une troupe co- 
mique étrangère , qui , ayant irarement de bons 
ouvrages à représenter, donne sur le théâtre des 
feux d'artifice. Il y a long-temps qu'Horace, 
l'homme de l'antiquité qui avait le plus de goût, 
a condamné ces sottises qui leuiTent le peuple. 

EsseJaTestinant, pilenta, petorita, tiaves; 
Captivum portatur ebur, captiva Corinthus. 
Si foret in terris, rideretDemocritus... 
Spectaret populum l'udi» attentiùs ipsis. 
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TROISIÈME PARTIE. 

De Sémiramis. 

Partout ce que je viens d'avoir l'honneur de 
vous dire, monsei^eur^ vous voyez que, c'était 
une entreprise assez hardie de représenter Sémi- 
ramis assemblant les ordres de l'État pour leur 
annoncer son mariage ; l'ombre de Ninus sortant 
de son tombeau, pour prévenir un inceste, et 
pour venger sa mort ; Sémiramis entrant dans ce 
mausolée, et en sortant expirante , et percée de 
la main de son fils. Il était à craindre que ce spec- 
tacle ne révoltât : et d'abord, en effet, la pluport 
de ceux qui fréquentent les spectacles, accoutu- 
més à des élégies amoureuses , se liguèrent contre 
ce nouveau genre de tragédie. On dit qu'autre- 
fois, dans une ville de la grande Grèce, on pro- 
posait des prix pour ceux qui inventeraient des 
plaisirs nouveaux. Ce fut ici tout le contraire. 
Mais quelques efforts qu'on ait faits pour faire 
tomber cette espèce de drame , vraiment terrible 
et tragique , on n'a pu y réussir. Oq disait et on 
écrivait de tous côtés que Ton ne croit plus aux 
revenants, et que les apparitions des morts ne 
peuvent être que puériles aux yeux d'une nation 
éclairée. Quoi! toute l'antiquité aura* cru ces 



l 
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prodiges, et il ne sera pas permis de se confor- 
mer à Tantiquité? Quoi! nôtre reIi(]^ion aura con- 
sacré ces coups extraordinaires de la providence, 
et il serait ridicule de les renouveler? 

Les Romains philosophes ne croyaient pas aux 
revenants du temps des empereurs , et cependant 
le jeune Pompée évoque une ombre dans la Phar- 
sale. Les Anglais ne croient pas assurément plus 
que les Romains aux revenants ; cependant ils 
voient tous les jours avec plaisir, dans la tragé- 
die d'Hamlet , l'ombre d'un roi qui paraît sur le 
théâtre dans une occasion à peu près semblable 
à celle où l'on a vu à Paris le spectre de Ninus. Je 
suis bien lois assurément de justifier en tout la 
tragédie d'Hamlet ; c'est une pièce grossière et 
barbare, qui ne serait pas supportée par la plus 
vile populace de la France et de l'Italie. Hamlet 
y devient fou au second acte, et sa maîtresse de- 
vient folle au troisième ; le prince tue le père de sa 
maîtresse, feignant de tuer un rat, et l'héroïne 
se jette dans la rivière. On fait sa fosse sur le 
théâtre; des fossoyeurs disent des quolibets dignes 
d'eux, eji tenant dans leurs mains des têtes de 
morts ; le prince Hamlet répond à leurs grossière- 
tés abominables par des folies non moins dégoû- 
tantes. Pendant ce temps-là , un des acteurs fait 
la conquête de la Pologne. Hamlet, sa mère, et 
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son beau-père , boivent ensemble sur le théâtre : 
on chante à table, on s'y querelle , on se bat, on 
se tue ; on croirait que cet ouvrage est le fruit de 
Fimagination d'un sauvage ivre. Mais parmi ces 
irrégularités grossières qui rendent encore au- 
jourd'hui le théâtre anglais si absurde et si bar- 
bare, on trouve dans Haralet, par une bizarrerie 
encore plus grande, des traits sublimes, dignes 
des plus grands génies. Il semble que la nature se 
soit plu à rassembler dans la tête deShakespear 
ce qu'on peut imaginer de plus fort et de plus 
grand, avec ce que la grossièreté sans esprit peut 
avoir de plus bas et de plus détestable. 

Il faut avouer que, parmi les beaytés qui étin- 
cellent au milieu de ces terribles extravagances , 
l'ombre du père d'Hamlet est un des coups de 
théâtre les plus frappants. Il fait touj ours un grand 
effet sur les Anglais^ je dis sur ceux qui sont les 
plus instruits , et qui sentent le mieux toute l'ir- 
régularité de leur ancien théâtre. Cette ombre 
inspire plus de terreur à la seule lecture que n'en 
fait naître l'apparition de Darius dans la tragédie 
d'Eschyle, intitulée les Perses. Pourquoi? Parce- 
que Darius, dans Eschyle, ne parait que pour 
annoncer les malheurs de sa famille, au lieu que, 
dans Shàkespear, l'ombre du père d'Hamlet vient 
demander vengeance, vient révéler des crimes 
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secrets : elle n'est ni inutile , ni amenée par force ; 
elle sert à convaincre qu'il y a un pouvoir invi- 
sible qui est le maître de Ja nature. Les hommes, 
qui ont tous un fonds de justice dans le cœur, sou- 
haitent naturellement que le ciel s'intéresse à 
venger l'innocence : on verra avec plaisir, en tout 
temps et en tout pays, qu'un Être suprême s'oc- 
cupe à punir les crimes de ceux que les hommes 
ne peuvent appeler en jugement; c'est une conso- 
lation pour le faible, c'est un frein pour le per- 
vers qui est puissant. 

Du ciel, quand il le faut, la justice suprême 
Suspend l'ordre éternel établi par lui-même; 
Il permet à la mort d'interrompre ses lois. 
Pour l'effroi de la terre , et l'exemple des rois. 

Voilà ce que dit à Sémiramis le pontife de Ba- 
bylone , et ce que le successeur de Samuel aurait 
pu dire à Saûl quand l'ombre de Samuel vint lui 
annoncer sa condamnation. 

Je vais plus avant, et j'ose affinner que, lors- 
qu'un tel prodige est annoncé dans le commence- 
ment d'une tragédie , quand il est préparé , quand 
on est parvenu enfin jusqu'au point de le rendre 
nécessaire, de le faire désirer même par les spec- 
tateurs, il se place alors au rang des choses na- 
turelles. 
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On sait bien que cesip-ands artiBces ne doivent 
pas être prodigués. 

Nec deus intersit, nisi dignus v indice nodus. 

Je ne voudrais pas assurément, à Tiinitationd^Eu- 
ripide, faire descelidre Diane à la Hn de la tra- 
(i^édie de Phèdre , ni Minerve dans Tlphi^^énie en 
Tauride. Je ne voudrais pas, comme Shakespear, 
faire apparaître à Bru tu s son mauvais génie. Je 
voudrais que de telles hardiesses ne fussent em- 
ployées que quand elles servent à la fois à mettre 
dans la pièce de l'intrigue et de la terreur ; et je 
voudrais sur-tout que l'intervention de ces êtres 
surnaturels ne parût pas absolument nécessaire. 
Je m'explique : si le nœud d'un poème tragique 
est tellement embrouillé qu'on ne puisse se tirer 
d'embarras que par le secours d'un prodige, le 
spectateur sent la gêne où l'auteur s'est mis , et la 
faiblesse de la ressource ; il ne voit qu'un écrivam 
qui se tire maladroitement d'un mauvais pas. Plus 
d'illusion, plus d'intérêt. 

Quodcumque osteudis mihi sic, incredulus odi. 

Mais je suppose que l'auteur d'une tragédie se 
fut proposé pour but d'avertir les hommes que 
Dieu punit quelquefois de grands crimes par des 
voies extraordinaires; je suppose que sa pièce 
fût conduite avec un tel art, que le spectateur 
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attendît à tout moment Tombre d'an prince as* 
sassiné qui demande vengeance, sans que cette 
apparition fàt une ressource absolument nëces^ 
saire à une intri(p]e embarrassée : je dis qu'alors 
ce prodi^, bien ménagé, ferait lin tfès grand 
effet en toute langue , en tout temps , et en tout 

pays- 
Tel est à peu près l'artifice de la tragédie de 
Sémiramis (aux beautés près, dont je n'ai pu l'or* 
ner). On voit dès la première scène que tout doit 
se faire par le ministère céleste; tout roule d'acte 
en acte sur cette idée. C'est un dieu vengeur qui 
inspire à Sémiramis des remords , qu'elle n'eût 
point eus dans ses prospérités, si les cris de Ni- 
nus même ne fussent venus l'épouvanter au nn* 
' lieu de sa. gloire. C'est ce dieu qui se sert de ces 
remords mêmes qu'il lui donne, pour préparer 
son châtiment ; et c'est de là même que résulte 
l'instruction qu'on peut tirer de la pièce. Les an- 
(û«Qs avaient souvent dans leurs ouvrages le but 
d'établir quelque grande maxime ; ainsi Sophocle 
finit son Œdipe en disant qu'il ne faut jamais 
appeler un homme heureux avant sa mort. Ici 
toute la morale de la pièce est renfermée dans 
ces vers : 

Il est donc des forfaits 

Qae le courroux des dieux ne pardonne jamai»! ' 
3. iC 
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M^KIOM JtM9Q autrement iiop^rtapte qa« celle 4c 
^plioole- Mais <)ueUe iosti*uctiQn , <dir»«t^onf le 
i}O0kinui» 4e« boittiae» p$ut«<il tirer 4'uo orûn« 9» 
rare et d*¥ipe1>unition plus rare encore ? J*avoae 
que la catastrophe de Sémirami« ii*arriver« p«$ 
couvent, viais ce qui arrive tous les. j^uj^s se trouve 
dans les derniers vers de la pièce : 

« * 

......... Apprenez tous du moins 

Que les crimes secrets ont les dieux pour témoins. 

■ 11 y 41 (peu de faaiiUes sur, la terre où I'ok ne 
puisse quelquefois :s 'appliquer œs vers; c'est par 
là que les sujets tra^ques îles plus au-dessus des 
fortunes communes ont Les rapports les plus 
vrais av«e les neenrs de tous les hèmmes. 

Je pourrais sur-4out appliquer à la tragédie de 
Sëmiramis la morale par llaquelle Ëuripids finit 
•tm Alceste, pièce dans laquelle le merveilleux 
lièg^e bien davantage': « Que les dieux emploient 
Mi des moyens i^tounanls pDtir «xiscuter leuvs éter»' 
« nets décrets ! Que les grands avènements ^*ilê 
« ménagent surpassent les idées des mortels î • 

Eiifia ,> monseigneur , c'est UMqnement parce- 

que'oet ouvrage >respire la morale la plus pure^ 

et même la plus sévère , que je le présente à votre 

éminence. La véritable tragédie est l'école de la 

vei>ui; et la senli^ dififérenee qui soit entre le 



SUR LA TRAGÉDIE. i83 

théâtre épuré et les lÎTres de morale, c'est que 
FinstructioD se trouve* dans la tragédie toute en 
action; c'est qu'elle y est inféresaafile , et qu'elle 
de montre ivlarée des oharmét d'un art qui ne 
fat inventé autrefois que pour instnâre la terre 
et pour bénir le ciel, et qui, par cette raison, fut 
appelé le langage des dieux. Vous , qui joignez ce 
grand art à tant d'autres, vous tne pardonnez, 
sans doute, le long détail où je suis entré sur des ^ 
choses qui n'avaient pas peut - être été encore 
tout-à-fait éclaircies, et qui le seraient, si votre 
éminence daignait me communiquer ses lumières 
sur l'antiquité, dont elle a une si profonde con- 
naissance. 




PERSONNAGES. 

« 

SÉMIRAMIS, rtiae de babylone. 
ARZAGE, ou NINIAS, fiU de Sémiramis. 
AZÉMA, princesse du sang de Bélos. 
ASSUR , prince du sang de Bélus. 
OROÈS, grand-prétre. 
OTAKË, ministre attaché à Sémiramis. 
MITRANE, ami d'Arzace. 
CÉDAR , attaché à Assur. 
Gardes, mages, esclaves, suite. 



La scène est à Bahylone. 



SEMIRAMIS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un vaste péristyle, au fond daqoel 
est le palais de SéminUbis. Les jardins en terrasse sont 
élevés au-dessus du palais. Le temple des mages est à 
droite , et un mausolée à gauche , orné d obélisques. 



SCÈlfE I. 

( Deux esclaves portent une cassette dans le lointain.) 
ARZAGE, MITRANfi. 

▲ itSAGS. 

Oui , Mitraiie , «n Meret l'ordre évuiné du tréA« 
Remet entre tes bra« Afzaœ à B^ykme. 
Que la reine en cfes lia» , brillants de sa spkadeiir 
De son puissant petite imprime la grandeur 1 
Quel art a pu fonner ces enceintes profondes 
Où FEuphrate éfjêité porte en tribut ses ondes; 
Ce temple, ces jardins dans les airs soutenus; 
Ce yaste mauseléa où repose Ninus? 

16. 
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Étemels monuments, moins admirables qu'elle! 
C'est ici qu*à ses pieds Sémiramis m'appelle. 
Les rois de l'Orient, loin d'elle prosternés, 
N'ont point eu ces honneurs qui me sont destinés : 
Je vais dans son éclat voir cette reine heureuse. 

MITRANE. 

La renom mée, Arzace, est souvent bien trompeuse; 
Et peut-être avec moi bientôt vous gémirez 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 

ARZ.VCE. 

Comment? 

MITRANE. 

Sémiramis, à ses douleurs livrée. 
Sème ici les chagrins dont elle est dévorée: 
L'horreur qui l'épouvante est dans tous les esprits. 
Tantôt remplissant l'air de ses lugubres cris , 
Tantôt morne, abattue, égarée, interdite. 
De quelque dieu vengeur évitant la poursuite , 
Elle tombe à genoux vers ces lieux retirés , 
A la nuit, au silence, à la mort consacrés; 
Séjour où nul mortel n'osa jamais descendre, 
Où de Ninus mon maître on conserve la cendre. 
Elle approche à pas lents, l'air sombre, intimidé, 
Et se frappant le sein de ses pleurs inondé. 
A travers les horreurs d'un silence farouche , 
Les noms dç Hls, d'époux, échappent de sa bouche: 
Elle invoque les dieux; mais les dieux irrités 
Ont corrompu le cours de ses prospérités. 

ARZACE. 

Quelle est d'un tel état l'origine imprévue? 
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MITEASB. 

Uetfet en est affireax, la cause est incoonae. 

AEZACE. 

£t depuis quand les dieux raccableot-ib ainsi? 

MITEANC. 

Depuis qu'elle ordonna que ¥oûs tîdssîcz iâ, 

AEZACE. 

Moi? 

MITRAKE. 

Vous. Ce fut , seigneur, an milieu de ces fêtes. 
Quand Babylone en fen célébrait tos conquêtes; 
Lorsqu'on vit déployer ces drapeaux suspendus. 
Monuments des États à vos armes rendus; 
Lorsque avec tant d'éclat FEuphrate vit paraître 
Cette jeune Azéma, la nièce de mou maître. 
Ce pur sang de liélus et de nos souverains, 
Qu'anx Scythes ravisseurs ont arraché vos mains : 
Ce trône a vu flétrir sa majesté suprême. 
Dans des jours de triomphe, au sein du bonheur même. 

^ ARZACE. 

Azéma n'a point part à ce trouble odieux , 

Un seul de ses regards adoucirait les dieux; 

Azéma d'un malheur ne peut être la cause. 

Mais de tout, cependant, Sémiramis dispose : 

Son cœur en ces horreurs n'est pas toujours plongé? 

. MITRANE. 

De ces chagrins mortels son esprit dégagé 
Souvent reprend sa force et sa splendeur première: 
J'y revois tous les traits de cette arae si fière, 
A qui les plus grands rois, sur la terre adorés» 
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Même par leui'S flatteurs ne sont pas comparés. 
Mais lorsque, succombant an mal qui la décrire. 
Ses mains laissent flotter les rênes de l'empire. 
Alors le fier Assùr, ce satrape insolent, • 

Fait gémir le palais sons son joug accablant. 
Ce secret de TÉtat, cette honte du trdne, 
iTont point encor percé les murs de Bàbylone ; 
Ailleurs on nous envie ; ici nous gémissons. 

AR2ACE. 

Pour les faibles humains quelles hautes leçons! 
Que par-tout le bonheur est mêlé d'amertume ! 
Qu'un trouble aussi cruel m'agite et me consume! 
Privé de ce mortel dont les yeux éclaira 
Auraient conduit mes pas à la oour^garés, 
Accusant le destin qui m'a ravi mon père, 
En proie aux passions d'un âge téméraire, 
A mes vœux orgueilleux sans guide abandonné. 
De quels écueils nouveaux je marche environné! 

mitHane. 
J'ai pleuré comme vous ce vieillard vénérable; 
Phradate m'était cher, et sa perte m'accable : 
Hélas! Ninus l'aimait; il lui donna son fils; 
Nioias, notre espoir, à ses mains fut remis. 
Un même jour ravit et le fils et le père; 
Il s'imposa dès-lors un exil volontaire: 
Mais enfin son exil a fait votre grandeur. ' 

Élevé près de lui dans les champs de rhonnenr. 
Vous avez à Tempire ajouté des provinces ; 
Et , placé par la gloire au rang des plus grands princes j 
Vous êtes devenu l'ouvrage de vos mains. 
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ARZACE. 

Je ne sais en ces lieux quels seront mes destins. 

Aux plaiues d'Arbazan quelques succcès peut-être, 

Quelques travaux heureux, m'ont assez fait connaître; 

Et quand Sémiramts, aux rives de l'Oxus, 

Vint imposer des lois à cent peuples vaincus, 

Elle laissa tomber de son char de victoire 

Sur mon front jeune encore un rayon de sa g;loire: 

Mais souvent dans les camps un soldat honoré 

Rampe à la cour des rois, et languit ignoré. 

Mon père, en expirant, me dit que ma fbrtune 

Dépendait en ces lieux de la cause commune. 

Il remit dans mes mains ces gages précieux. 

Qu'il conserva toujours loin des profanes yeux : 

Je dois les déposer dans les m^ins du grand -prêtre; 

Lui seul doit en juger, lui seul doit les connaître. 

Sur mon soH , en secret , je dois le consulter ; • 

A Sémiramis même il peut me présenter. 

M I TA A N E. 

Rarement il l'approche : obscur et solitaire, 

Renfermé dans les soins de son saint ministère, 

Sans vaine ambition, sans crainte, sans détour, 

On le voit dans son temple, et jamais à la cour. 

Il n*a point affecté Forgueil du rang suprême, 

Mi placé sa tiare auprès du diadème : 

Moins il veut être grand , plus il est révéré. 

Quelque accès m*est ouvert en ce séjour sacré; 

Je puis même en secrei lui parler à cette heure. 

Vous le verrez ici, non loin de sa dej^ieure, 

Avai)t qu un jour plus grand vienne éclairer nos yeux. 
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SCÈNE IL 

ARZAGE. 

Eh ! quelle est donc sur moi la volonté des dieux ? 
Que me réservent-ils? Et d'où vient que monpèr« 
M'envoie, en expirant, au pied du sanctuaire, 
Moi soldat, moi nourri dans l'horreur des combats, 
Moi qu'enfin l'amour seul entraine sur ses pas? 
Aux dieux des Cfaaldéens quel service ai-je à rendre? 
Mais quelleVoix plaintive ici se fait entendre? 
( On entend des gérnissemeitts sortir du^ond du tonneau , 

ou Von suppôt tfu'Hs sont entendus.) 
Du fond de cette tombe un cri lugubre , affreux., 
Sur mon front pâlissanl fait dresser mes cheveux; 
De Ninus, m*a-t*on dit, l'ombre en ces lieux habite... 
Les cris ont redoublé; mon ameest interdite. 
Séjour sombre et sacré, mânes de ce grand rm, 
Voix puissante des dieux, que voulez-vous de moi? 

SCÈNE ni. 

ARZACR, LE GRAND MAGE OROÈS, SUITE DE MAGES, 

MITRANE. 

MiTtLASÉ,au meige Oroès. 
Oui, seigneur, en vos mains Arzace ici doit rendre 
Ces monuments secrets que vous sembler attendre. 

ARZACE. \ 

Du dieu des Chaldéens pontife redouté, 
Permettez qu'un guerrier, à vos yeux présen^té, 
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Apporte à \o$ genoux la volonté dernière 
D*un père à qui mes mains ont fermé la paupière. 
Vouft daignâtes Taimer. 

OKOÈS. 

Jeune et brave mortel, 
D*uu dieu qui conduit tout le décret éternel 
Vous amène à mes yeux plus que Tordre d'un père. 
De Phradate à jamais la mémoire m'est chère : 
Son fils me Test encor plus que vous ne croyez. 
Ces gages précieux, par ison ordre envoyés, 
Oùsontrils? 

ARZACC. 

Les voici. 
{l^es esclaves donnant h coffre aux mages, qui U 
posent sur un iwtel. ) 
OROÈs, ouvrant le coffre ^ et se penchant avec respect 

et avec 4Quleur. 

C'est dçnc vous que je touche , 
Restes cbers et sacrés; je vous vois, et ma bouche 
Presse, avec des sanglots, cç» tristes monuments 
Qui, m arrachant des pleurs , attestent notes serments ! 
Que Ton nous laisse seuls; allçz : et vous, Mitrane, 
De «e fiecret mystère écartez tont profane. 

[Les mag^s se retirent ) 
Voici ce même sceau dont Ninus autrefois 
Transmit aux nations l'empreinte de ses lois. 
Je la vois, cette lettre à jamais «ff rayante. 
Que, prête à se glacer, traça sa main mourante. 
Adorez ce bandeau dont il fut couronné. 
k venger son trépas ce fer est destiné. 
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Ce fer qui subjugua la Perse et la Médie , 

Inutile instrument contre la perfidie. 

Contre un poison trop sûr dont les m&rtels apprêts... 

ARZACE. 

Ciel! que m'apprenez-vons? 

ORoès. 

Ces horribles secrets 
Sont encnr demeurés dans une nuit profonde. 
Du sein de ce sépulcre, inaccessible au monde , 
Les mânes de Ninus et les dieux outragés 
Ont élevé leurs voix, et ne sont point vengés. 

ARZACE. 

JugezMe quelle horreur j*ai dû sentir l'atteinte : 
Ici même, et du fond de cette auguste enceinte, 
D'afPreux gémissements sont vers moi parvenus. 

OROÈS. 

Ces accents de la mort sont la voix de Ninus. 

ARZACE. 

Deux fois à mon oreille ils se sont fait entendre. 

OROÈS. 

Ils demandent vengeance. 

ARZACE. 

Il a droit de Fatteudre. 
Mais de qui ? 

OROÈS. 

Les cruels, dont les coupables mains 
Du plus juste des rois ont privé les humains. 
Ont de leurs trahisons caché la trame impie; 
Dans la nuit de la tombe elle est ensevelie. 
Aisément des mortels ils ont séduit les yeux: 
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Mais on ne peat tromper roâl Tigîlant de» âiem%; 
Des 'plus obscurs complots il perce les àbfmt». 

AEZACE. 

Âfa ! si ma faible main pouTait pvmir ee» ethne^l 
Je ne sais; mais Taspectde ce fatal îomheam 
Dans mes sens étonnés porte nn tnnible WÊtmtêiam. 
Ne puis>je y consulter ce roi qu'on y réfère? 

OROÈS. 

Mon ; le ciel le défend : un oracle sévère 
Nous interdit l'accès de ce séjour de plear». 
Habité par la mort et par des dieux >engear»; 
Attendez avec moi le jour de la justice. 
Il'est temps qu'il arrive, et que tout s'accomplitse , 
Je n*en puis dire plus : des pervers éloigné, 
Je lève en paix mes mains vers le ciel indigné. ^ 
Sur ce grand intérêt, qui peut-être vous touche, 
Ce ciel , quand il lui plaît, ouvre et ferme ma boocbe. 
J'ai dit ce que j'ai dû ; tremblez qu'en ces remparts 
Une parole ) un geste, un seul de vos regard*^ 
Ne trahisse un secret que mon dieu yau% confie : 
•H y va de sa gloire, et du sort de l'Asie; 
Il y va de vos jours. Vous, mages, approchez; 
(^ue ces chers monuments sous Tantel soient cachés. 
[La grande porte du palais à'ouvre et se remplit d€ 

gardes. Assur paraît avec sa suite y dun autre côté. ) 
Déjà le palais s'ouvre, on entre chez la reine. 
Vous voyez cet Assur , dont la grandeur hautaine 
Traîne ici sur ses pas un peuple de flatteurs. 
A qui, dieu tout-puissant, donnez-vous les grandenn? 
monstre l 

3. 17 
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AAZAÇE. 

Quoi, seigneur! 

OROBS. 

Adieu. Qwiod la nuit «ombre 
Sur ces coupables murs viendra jeter soq ontbre. 
Je pourrai vous parler en présence des dieuK. 

Redoutez-les, Aizace; ils ont sur vous les yeux. 

I 

SCÈNE IV. 1 

AR2 A.CE sur le devant du théâtre, avec MIT KA^E^ \ 
qui reste auprès de lui; ASSUR vers un des côtés, 
avec GÉDAR et sa suite. i 

AAZACB. 

De toujt ce qu'il m'a dit que mon aœe est émue i 
Quels crimes! quelle cour ! et qu'elle est jwu connue! 
Quoi ! Nînus, quoi ! mon maître estmo^'t empoisonné! 
Et je ne vois que trop qu Assur est soupçonné- 

M I T R A N E , approchant d/inace. 
Des rois de Babylone Assur tienX sa naissance; 
Sa fière autorité veut de la déférence : 
La reine le ménage, on craint dcToffeiiser; 
%t l'on peut, sans rougir, devant lui s'abaisser. 

ARZAGB. 

Devant lui? 

ASSDR, dAns V enfoncement, à Cédar. 
Me trompè-*je? Ai'zace à Babylone! 
y Sans mou ordre ! qui? lui \ Tant 4'audace m'étonuf » 

^ ABZAÇK. 

Quel orgueil ! 



\ 



ACTE 1, SCÈNE IV. i^5 

ASSUR» 

Approchez : quelt intérêts nouveaux 
Vous font abandonDer vos camps et vOs drapeaux? 
Des rives de TOJkus quel sujet vous amène? 

AHZACB. 

Mes services, seigneur, et l'ordre de la reine. 

Asscn. 
Quoi ! la reine vous mande? 

▲ RZACE. 

Oui. 

ASSUR. 

Mais savez-vons bien 
Que pour avoir son ordre on demande le mien ? 

ARZACE. 

Je t'ignorais, seigneur, et j'aurais pensé même 
Blesser, en le croyant, l'honneur du diadème. 
Pardonnez, un soldat est mauvais courtisan : 
Nourri dans la Scythie, aux plaines d'Arbazan, 
J'ai pu servir la cour, et non pas la connaître. 

ASSUR. 

L'âge, le temps, les lieux, vous l'apprendront peut-être; 
Mais ici par moi seul au pied du trône admis, 
Que venez- vous chercher près de Sémiramis? 

arzagb. 
J'ose lui demander le prix de mon courage, 
L'honneur de la servir. 

ASSUR. 

Vous osez davantage. 
Vous ne m'expliquez pas vos vceux prtésomptuénx : 
Je sais pour Azéma vos desseins et vos feux. 
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ARZACE. 

Je l'adore , sans doute ; et son cœur, où j'aspire , 
Est d'un prix à mes yeux au-dessus de l'empire : 
Et mes profonds respects, mon amoUr... 

ASSUR. 

Arrêtez. 
Vous ne connaissez pas à qui vous insultez. 
Qui, vt)us ! associer la race d'un Sarmate 
Au sang des demi-dieux du Tigre et de l'Euphrate? 
Je veux bien par pitié vous donner un avis : 
Si vous osez porter jusqu'à Sémiramis 
L'injurieux aveu que vous osez me faire , 
Vous m'avez entendu, frémissez, téméraire; 
Mes droits impunément ne sont pas offensés. 

ARZACE. 

J'y cours de ce pas même , et vous m'enhardissez : 
C'est l'effet que sur moi fit toujours la menace. 
Quels que soient en ces lieux les droits de votre place. 
Vous n'avez pas celui d'outrager un soldat 
Qui servit et la reine, et vous-même, et l'état. 
Je vous parais hardi ; mon feu peut vous déplaire : 
Mais vous me paraissez cent fois plus téméraire. 
Vous qui, souS votre joug prétendant m'accabler. 
Vous croyez assez grand pour me faire trembler. 

ASSUR. 

Pour vous punir peut-être; et je vais vous apprendre 
Quel prix de tant d'audace un sujet doit attendre. 

ARZACE. 

Toué tl eux n ous l'apprend rons . 
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SCÈNE V. 

SÉMIRAMIS patnît dans le fond, appuyée sur ses 
femmes; OTANE, son confident, va au-devant 
d'^Miir. ASSUR, ARZACE, MITRANE. 

OTANE. 

Seignear , quittez ces lieux 
La reine en ce moment se cache à tons les yeilx; 
Resj'ectez les douleurs de son ame éperdue. 
Dieax , retirez la main sur sa tête éperdue. 

ARZACE. 

Que je la plains! 

A s.s u R , à tUn des siens. 
Sortons; 6t, sans plus consulter, 
De ce tronbk inouï songeons à profiter. 
{Sémiramis avance sur la scène.) 
o T A ïï E , revenant à Sémiramis. 
O reine, rappelez votre force première; 
Que vos yeux, sans hort^ur, s'ouvrent à la ]umièi*e. 

SÉMIRAMIS. 

o voiles de la mort, quand viendrez- vous couvrir 
Mes yeux remplis de pleurs , et lassés de s'ouvrir? 
{Elle marche' éperdue sur la scène, croyant voir 
tomhre de Ninus. ) 
AbymeS) ferJbez-vous; fantôme horrible, arrêtée ^ 
Frappe, ou cesse à la fin de menacer ma tète. 
Arzace est-il venu? 

OTANE. 

Madame , en cette cour, 

>7- 
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Arzace auprès du temple a devancé le jour. 

sémir'aMis. 
Cette voix formidable, infernale, ou céleste. 
Qui dans l'ombre des nuits pousse un cri si funeste.. 
M'avertit que le jour qu'Arzace doitveuir 
Mes douloureux tourments seront prêts à finir. 

OTANE. 

Au sein de ces horreurs goûtez donc quelque joie : 
Espérez dans ces dieux dont le bras se déploie. 

SBMIRAMIS. 

Arzace est dans ma cour... Ab ! je sens*qu*à son nom 
L'horreur de mon forfait trouble m'oins ma raison. 

OTANC. 

Perdez-en pour jamais Timportune mémoire; 
Que de Sémiramis les beaux jours pleins de gloire 
Effacent ce moment heureux ou malheureux 
Qui d'un fatal hymen brisa le joug affreux. 
Ninus en vous chassant de son lit et du trône. 
En vous perdant , madame , eût perdu Babylone. 
Pour le bien des mortels vous prévîntes ses coups » 
Babylone et la terre avaient besoin de vous : 
Et quinze ans de vertus et de travaux utiles , 
Les arides déserts par vous rendus fertiles , 
Des sauvages humains soumis au frein des lois» 
Les arts dans nos cités naissant à votre voix. 
Ces hardis monuments que l'univers admire. 
Les acclamations de ce puissant empire, 
Sont autant de témoins dont le cri glorieux 
A déposé pour vous au tribunal des dieux. 
JËnfin, si leur justice emportait la balance, 
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81 la raort de Ninus excitait lear vengeance, 

iVoù vient qu Assur ici brave en paix leur courroux? 

Assur fut£n effet plus coupable que vous; 

Sa main, qui prépara le breuvage homicide, 

Ne tremble point pourtant, et rien ne l'intimide. 

SÉMIEAMIS. 

Nos destins, nos devoirs étaient trop différents; 
Plus les nœuds sont sacrés, plus les crimes sont grands. 
J'étais épouse, Otane, et je sui»sans excuse; 
Devant les dieux vengeurs mon désespoir m'accuse. 
J^avais cru que. ces dieux justement offensés, 
Ed m*arrachant mon fils , m'avaient punie assez ; 
Que tant d'heureux travaux rendaient mon diadème. 
Ainsi qu'au monde entier , respectable au ciel même. 
Mais depuis quelques mois ce spectre furieux * 

Vient affliger mon cœur, mon oreille, mes yeux. 
Je me traîne à la tombe, où je ne puis descendre; 
J'y révère de loin cette fatale cendre; 
Je l'invoque en tremblant : des sons, des cris affreux, 
De longs gémissements répondent à mes vœux. 
D'un grand événement je me vois avertie. 
Et peut-être il est temps que le crime s'expie. 

OTANE. 

Mais est-il agsuré.que ce spectre fatal 

Soit ep effet sorti du séjour infernal? 

Souvent de ses erreurs notre ame «st obsédée ; 

De son ouvrage même elle est intimidée, 

Croit voir ce qu'elle craint, tt, dans l'horreur des nuits , 

Voit enfin les objets qu'elle-même a produits. 
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SÉMIRAMIS. 

Je l'ai vu; ce D*est point une erreur passagère 

Qu*eufante du sommeil la vapeur mensongère ; 

Le sommeil, à mes yeux refusaut ses douceurs, 

N*a point sur mes esprits répandu ses erreurs. 

Je veillais, je pensais au sort qui me menace , 

Lorsqu'au bord de mon lit j'entends nommer Arzace. 

iJe nom me rassurait. Tu sais quel est mon cœur : 

Assur depuis un temps l'a pénétré d'horreur. 

Je frémis quand il faut ménager knoa complice : 

Rougir devant ses yeux est mon premier supplice , 

Et je déteste en lui cet avantage affreux, 

Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux. 

Je voudrais... Mais faut-il , dans Tétat qui m'opprime. 

Par un crime nouveati punir sur lui mou crime? 

Je demandais Arzace , afin de l'opposer 

Au complice odieux qui pense m'imposer ; 

Je m'occupais d'Arzace, et j'étais moins troublée. 

Dans ces moments de paix, qui m'avaient consolée , 

Ce ministre de mort a reparu soudain , 

Tout dégouttant de sang , et le glaive à la* main : 

Je crois le voir «encot, je crois encor l'entendre.' 

Vient-il pour me punir? vient-il pour me défendre? 

Arzace au moment même arrivait dans ma cour: 

Le ciel à mon repos a réservé ce jour ; 

Cependant, toute en proie au trouble qui me tue, 

La paix ne rentre point dans mon ame abattue; 

Je passe à tout moment de l'espoir à l'effroi. 

Le fardeau de la vie est tiop pesant pour réo»; 

Mon trône m'importune , et ma gloire passée 
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IS'est qu*an nouveau tourment de ma tri^e pensée. 
J'ai nourri mes chagrins sans les manifester; 
Ma peur m'a fait rougir. J'ai craint de consulter 
Ce mage révéré que chérit Babylone, 
D'avilir devant lui la majesté du trône. 
De montrer une fois en présence du ciel 
Sémlramis tremblante aux regards d'un mortel. 
Mais j'ai fait en secret, moins fière ou plus hardie , 
Consulter JApiter aux sables de Libye, 
Comme si, loin de nous, le dieu de l'univers 
N*eût mis la vérité qu'au fond de ces déserts. 
Le dieu qui s^est caché dans cette sombre enceinte 
A reçu dès loqg- temps mon hommage et ma crainte; 
J*ai comblé ses autels et de dons et d'encens. 
Bépare-t-on le crime, hélas, par des présents? 
De Memphis aujourd'hui j'attends une réponse. 

SCÈNE VI. 

SÉMIRAMIS, OTANE, MITRA NE. 

MITRANE. 

Aux portes du palais en secret on annonce 
Un prêtre dé l'Egypte, arrivé de Memphis. 

SÉMIRAMIS. 

Je verrai donc mes maux ou comblés ou finis. 
Allons; cachons sur-tout au reste de l'empire 
Le trouble humiliant dont l'horreur me déchire; 
Et qu Arïace , à l'instant à mon ordre rendu ^ 
Paisse apporter le calme à ce cœur éperdu. 

FIN nu PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

ARZACE, AZÉMâ. . 

AZÉMA. 

Arzace, écoutez-moi, cet empire indompté 
Vous doit son nouveau lustre, et moi, ma Hbertë. 
Quand les Scythes vaincus , réparant leurs défaites. 
S'élancèrent sur nous de leurs Vastes retraites. 
Quand mon père en tbmbant me laissa dans leurs fers. 
Vous seul , portant la foudre au fond de leurs déserts. 
Brisâtes mes liens, remplîtes ma vengeance. 
Je vous dois tout ; mon cceur en est la récompense : 
Je ne serai qu'à vous. Mais notre amour nous perd. 
Votre cœur généreux, trop simple et trop ouvert, 
A cru qu'en cette cour, ainsi qu'en votre armée, 
Suivi de vos exploits et de la renommée, 
Vous pouviez déployer, sincèreiimpunémènt, 
La fierté d'un héros, et le cœur d'un amant. 
Vous outragez Assur, vous devez le connaître; 
Vous ne pouvez le perdre, il menace, il est maître, 
Il abuse en ces lieux de son pouvoir fatal ; 
Il est inexorable... il est votre rival. 

ARZACË. 

Il vous aime !* qui ? lui ! 
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AZÉMA> 

C^ cœur sombre et faroucl^e^ 
Qui hait toute vertu, qu'aucun charme ne touche, 
Ambitieux esclave , e): tyran tour*à-tour, 
s'est-il flatté de plaire , et connaît-il l'amour? 
Des rois assyriens comme lui despendue , 
Et plus près de ce trône où je suis attendue, 
Il pense, en m'immolant k ses secrets desseins, 
Appuyer de mes droits^ses droits trop incertains. 
Pour moi, si Ni nias , à qui, dès sa naissance, 
Niuus m'avait donnée, aux jours de mon enfance; 
Si Théritier du sceptre, à moi seule promis, 
Voyait encor le jour près de Sémiramis ; . 
S'il me donnait son cœur avec le rang suprême , 
J'en a|:tcste l'amour, j'en jure par vous-mém^ , 
Ni nias me verrait préférer aujourd'hui 
Un exil avec vous à ce trône avec lui. 
Les iïampagnes du Scythe, et ses climats stériles. 
Pleins de votre grand nom, sont d'assez doux asiles; 
Le sein de ces déserts, où naquit nptre amoiir. 
Est pour moi Babylone , et deviendra ma cour. 
Peut-être l'ennemi qu^ cet amour outrage 
A ce doux châtiment ne borne point sa rage : 
J'ai démêlé son ame, et j'en vois la noirceur; 
Le crime j ou je me trompe, étonne peu sou cœuc^ ^^ 
Votre gloii'e déjà lui fait assez d'ombrage; 
Il vous craipt, il vous hait. 

▲ RZACE. 

Je le hais davantage ; 
iAai^ je ne le crains pas , ét^nt aimé de vous : • 
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Conservez vos bontés, je brave son courroux. 

La reine entre nous deux tient au moins la balance. 

Je me sais vu d'abord admis en sa présence; 

Elle m'a fait sentir, à ce premier accueil , 

Autant d'humanité qu'Assur avait d'orgueil , 

Et relevant mon front, prosterné vers son tr6ne. 

M'a vingt fois appelé l'appui de Babylone. 

Je m'entendais flatter de cette auguste voix 

Dont tant de souverains ont adoré les lohr; 

Je la voyais franchir cet immense intervalle 

Qu'a mis entre elle et moi la majesté royale: 

Que j*en étais toacl^é! qu'elle était à mes yeux 

La mortelle, après vous, la plus semblable aux dieux! 

A z é M A. 
Si la reine est pour nous , Assur en vain menace ; 
Je ne crains rien. 
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J'allai , plein d'une noble audace,. 
Mettre à ses pieds mes vœux jusqu'à vous élevés , 
Qui révoltent Assur, et que vous approuvez. 
Un prêtre de l'Egypte approche au moment même, 
Des oracles d'Ammon portant Tordre suprême. 
Elle ouvre le billet d'une tremblante main, 
Fixe les yeux sur moi, les détourne soudain , 
Laisse couler des pleurs, interdite, éperdue, 
^e regarde, soupire, et s'échappe à ma vue. 
On dit qu'au désespoir son grand cœur est réduit. 
Que la terreur l'accable, et qu'un dieu la poursuit. 
Je m'attendris sur elle; et je ne puis comprendre 
Qu'aprè»plu8 de quinze ans, soigneux de la défendre, 
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Le ciel la persécute, et paraisse outragé. 
Qa*a't-elle fait aux diea|? d'on vient qnib ont changé? 

▲ ZÉMA. 

On i^e parle eu eftet que d'augures funeatet. 
De mânes en courroux, de ▼engeances célestes. 
Sémiramis troublée a semblé quelques jours 
Desseins de son empire abandonner le cours; 
Et j'ai tremblé quAssur, en ces jours de tristesse. 
Du palais effrayé n'accabUt la faiblesse. 
Mais la reine a paru* Umt s'est cdlmé soudain ; 
Tout a senti le poids du pouvoir souverain. 
Si déjà de la cour mes yeux ont quelque usage, 
l^a reine bait Assur, l'observe, le ménage: 
Ils se craignent l'un l'autre; et, tout près d'éclater. 
Quelque intérêt secret semble les arrêter. 
J'ai vu Sémiir^mis à son nom courrouce : 
La rougeur de son front trahissait sa pensée ; 
Son casar paraissais plein d'un long refsentimeut. 
Mais souvent à la cour toui change en un tnamept. 
ftetourpez, et parlez. 

• ARZACE. 

J'obéis, mais j'ignore 
Si je puis à son trône Mre introduit encore. 

AZàUA, 

Ma voix secondera vos voeux et votre esppir; 
Je fais de vous aimer ma gloire et mon devoir. 
Que de Sémiramis on adore l'empire, 
Que rOiient vaincu la respecte et l'admire , 
Dans mon trioipphe heureux j'envier.ai pep les siens: 
Le monde est à ses pieds, mais.Arzace «Ai aux miens. 
3. 1» 
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Allez. Assur parait. 

ARZ4CB. 

Qui? ce traître? A sa vue 
D'une invincible horreur je sens mon ame émue. 

SCÈNE II. 

ASSUR, GÉDAR, ARZAGE, AZÉMA. 

ASSUR, à Cédar. 
Va , dft-je, et vois enfin si les temps sont venus 
De lui porter des coups trop long-temps retenus. 

( Cédar sort ) 
Quoi ! je le vois encore! il brave encor ma haine ! 

ARZACR. 

Vous voyez un sujet protégé par sa reine, 

ASSOR. 

Elle a daigné vous voir. Mais vous a-t-elle appris 
De Torgueil d'un sujet quel est le digne prix? 
Savez- vous qu Azéma, la fille de vos maîtres, 
Ne doit unir son sang qu'au sang de ses ancêtres? 
Et que de Nînias épouse en son berceau... 

ARZACE. 

le sais que Ninias, seigneur, est au tombeau , 
Que son père avec lui mourut d'an coup funeste: 
II. me suffit. 

A9SUR. 

Eh bien ! apprenez donc le reste. 
Sachez que de Ninus le droit m'est assuré , 
Qu'entre son trdne et moi je ne vois qu'un degré; 
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Que la reine m'écoute, et souvent sacrifie 
A mes justes conseils un sujet qui s'oublie, 
Et que tous vos respects ne pourront effacer 
Xies téméraires vœux qui m'osaient offenser. 

ARZAGE. 

Instruit à respecter le sang qui vous fit naître « 

Sans redouter en vous l'autorité d'un maître, 

Je sais ce qu'on vous doit» sur-tout en ces climats; 

Et je m'en souviendrais, si vous n'en piM'li^z pa». 

Vos aïeux, dont Bel us a fondé la noblesse , 

Sont votre premier droit au cœur de la princesse; 

Vos intérêts présents , le soin de l'avenir, 

Le besoin de l'État, tout semble vous unir. 

Moi, contre tant de droits , qu'il me faut reconnaître, 

J'ose en opposer un qui les vaut tous peut-être : 

J'aime; et j'ajouterais, seigneur, que mon secours 

A vengé ses malheurs, a défendu ses jours, 

A soutenu ce troue où son destin l'appelle, 

Si j'osais, comme vous, me vanter devant elle. 

Je vais remplir son ordre à mon zélé commis; 

Je n'en reçois que d'elle, et de^émiramis. 

L'État peut quelque jour être en votre puissance; 

Le ciel donne souvent des rois dans sa vengeance: 

Mais il vous trompe an moins dans l'un de vos projets , 

Si vous comptez Arzace au rang de vos sujets. 

▲ SSUR. 

Ta combles la mesure, et tu cours à ta perte. 
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SCÈNE lit. 

ASSUft, ÂZÉMA. 

ASSDR. 

Madame , itoti audace est trop long^teAips sbtifférte. 
Mais puis-je en liberté m'expliqner avec vous 
Sur un sujet phis noble et plus dig;ne de nous? 

AZÉMA. 

En esf-il? Mais parlez. 

ASSUR. 

Bientôt VAsie entièi'è 
Sous vos* pas et les miens ouvre une autre carrière: 
Les faibles intérêts doivent peu nous frapper; 
L*anivers nous appelle, et va nous occuper. 
Sémiramis n*est plus que l'ombre d'elle-même; 
Le ciel semble abaisser cette grandeur suprême ; 
Cet astre si brillant, si long-temps respecté. 
Penche vers son déclin , sans force et sans clarté: 
On le voit , on mnrmufe , et déjà Babylone 
Demande à haute voix un héritier du trône. 
Ce mot en dit assez, vous connaissez mes droits. 
Ce h^est point à l'amour à nous donner des rois r 
Non qu'à tant de beautés mon ame inaccessible 
Se fasse une vertu de paraître insensible; 
Mais poin* vous et pour moi j'Aurais trop à rougir 
Si le sort de l'État dépendait d'un soupir ; 
Vu sentiment plus digne et de Tun et de Fautre 
Doit gouverner mon sort, et commander au vâtre. 
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Vos aïeux sont les mieos, et nous les trahissons, 
Nous perdons l'univers, si nous nous divisons. 
Je puis vous étonner, cet austère langage 
Effarouche aisément les grâces de votre âge; 
Mais je parle aux héros, aux rois dont vous sortez, 
A tous ces demi-dieux que vous représentez. 
Long-tempSy foulant aux piedsieur grandeur et leur cendre, 
UsurpanI un pouvoir où nous devons mrétendre, 
Donnant aux nations ou des lois ou des fers, 
Une femine imposa silence à Vunivers. 
De sa grandeur qui tombe affermissez l'ouvrage ; 
Elle eut votreJl>eauté , possédez son courage. 
L'amour à vos genoux ne doit se présenter 
Que pour vous rendre un sceptre, et non pour vous Yàter. 
Cest ma main qui vous Toffre, et du moins je me flatte 
Que vous n'immolez pas à Tamour d'un Sarmate 
La majesté d'un nom qu'il vous faut respecter. 
Et le trône du monde où vous devez monter. 

AZÉMA. 

Reposez- vous sur moi, sans insulter Arzace, 

Du soin de maintenir la splendeur de ma race. 

Je défendrai sur-tout, quand il en sera temps, 

Les droits que m'ont transmis les rois dont je descends. 

Je connais nos aïeux; mais après tout j'ignore 

Si parmi ces héros que T Assyrie adore, 

Il en est un plus grand, plus chéri des humains , 

Que ce même Sarmate, objet de vos dédains. 

Aux vertus, croyez-moi, rendez plus de justice. 

Pour moi, quand il faudra que l'hymen m'asservisse. 

C'est à Sémiramis à faire mes destins; 

18. 
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Et j'attendrai, seigneur, uti maître' de ses inaibs. 

J'écoute peu ces bruits que lé peuple répète , 

Ëcbos tumultueux d*une voix plus secrète. 

J'ignore si vos chefs , aux révoltés poussés. 

De servir une femme en secret sont lassés: 

Je les vois à ses pieds baisser leur tété altière ; 

lis peuvent murmurer, Itoais cVst dans la poussière. 

Les dieux, dil^n , sur elle ont étendu leâr bras : 

J'ignore son offense, et je ne pense pas. 

Si le ciel a parlé, seigneur, qu'il vous cbuoisisse 

Pour annoncer son ordre, et servir sa justice. 

Elle régné, en un mot. Et vous, qui gouvernez. 

Vous prenez à ses pieds les lois que vous donnez. 

Je ne connabici que son pouvoir suprême : 

Ma gloire est d'obéir; obéissez de même. 

SCÈNE IV, 

ASSUR, CÉOAB. 

ASSUR. 

Obéir! Ah! ce mot fait trop rougir mon front; 
J'en ai trop dévoré l'insupportable affront. 
Parie, as- tu réussi? Ces semences de haine. 
Que nos soins en secret cultivaient avec peine , 
Pourront-elles porter, au gué de ma fureur. 
Les fruits que j'en attends de discorde et d'horreur? 

CBDAR. 

J'ose espérer beaucoup. Le peuple enfin commence 
A sortir du respect, et de ce long silence 
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Où le nom, les exploits, Fart de Séroiranffs, 
Ont enchaîné les coeurs étonnés et sdùmis. 
On veut un successeur au trône d'Assyrie; 
Et quiconque, seigneur, aime encor la patrie. 
Ou qui, gagné par moi , se vante de l'aimer, 
Dit qu'il nous faut un maître , et qu'il faut vous nommer. 

JkSSUR. 

chagrins toujours cuisants! honte to^ours nouvelle! 

Quoi ! ma gloire, mon rang , mon destin dépend d*^elle ! 

Quoi ! j'aurais fait mourii* et Ninus et son fils , 

Pour ramper le premier devant Sémiramis, 

Pour languir, dans l'éclat d'une illustre disgrâce, 

Près du trtne du inonde à fa seconde place!- 

La reine se bornait k la mort d'un époux; 

Mais j'étendis plus loin ma fureur et mes coups : 

Ninias , en secret privé de la lumière , 

Du trône où j*aspirais m'entr^ouvrait la barrière, 

Quand sa puissante main la f%rma sous mes pas. 

C'est en vain que, flattant l'orgueil de ses appas. 

J'avais cru chaque jour prendre sur sa jeunesse 

Cet heureux ascendant que les soins, la souplesse, 

L'attentioh , le temps, savent si bien donner 

Sur un ceenr sans dessein , facile à gouverner. 

Je connus mal ce^le ame inflexible et profonde : 

Rien ne la put toucher qné l'empire du monde. 

Elle en parut trop digne, il le faut avouer; 

Je suis dans mes fureurs contraint à la louer : 

Je la vis retenir dans ses mains assurées 

De l'état chancelant les rênes égarées. 

Apaiser le mnnliure. étouffer les complots , 
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Gouverner en monarque, et combattre en héros; 
Je la vis daptivet et le peuple et l'armée. 
Ce grand art d'imposer même à la renommée 
Fut l'art qui sous sou joug enchaîna le); esprits : • 
L'univers à ses pieds demeure encor surpris. 
Que dis-je? sa beauté, ce flatteur avantage. 
Fit adorer les lois qu'imposa son courage ; 
Et, quand dans mon dépit j'ai voulu conspirer. 
Mes amis consternés n'ont su que l'admirer. 

CÉDAR. ' 

Ce charme se dissipe, et ce pouvoir chancelle; 
Son génie égaré semble s'éloigner d'elle : 
Un vain remords la trouble ; et sa crédulité 
Â depuis quelque temps en secret consulté 
Ces oracles menteurs d'un temple méprisable 
Que les fourbes d'Egypte ont rendu vénérable. 
Son encens et ses vœux fatiguent les autels ; 
Elle devient semblable au reste des mortels : 
Elle a connu la crainte. 

ASSUR. 

Accablons sa faiblesse : 
Je ne puis m'élever qu'autant qu'elle s'abaisse. 
De Babylone au moins j'ai fdit parler la voix; 
Sémiramis enfin va céder une fois : 
Ce premier coup porté, sa ruine est certaine. 
Me donner Azéma, c'est cesser d'être reine; 
Oser me refuser, soulève ses États; 
Et de tous les côtés le piège est sous ses pas. 
Mais peut-être, après tout, quand je crois la surprendre, 
J*ai lassé ma fortune à force de l'attendre. 
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GÉDAR. 

Si la reine vous cède et DOtnme un héritier, 

Assur de son destin peut-il se dëBer? 

De vous et d*Azéma l'union désirée 

Rejoindra de nos rois la tige séparée. 

Tout vous porte à Fempire, et tout parle pour vous. 

ASSIT R. 

Pour Azémasans doute il n'est point d'antre époux. 

Mais pourquoi de si loin faire venir 4fzace? 

Elle a favorisé son insolente audace. 

Tout prêt à le punir, je me vois retenu 

Par cette itiéme main dont il est soutenu. 

Prince, niais sans sujets, ministre, et sans puissance, 

Environné d'honneurs, et dans là dépendance. 

Tout m'afflige ; une amante, un jeune audacieux ; 

Des prêtres consultés , qui font parler leurs dieux ; 

Sémiramis enfin toujours en défiance, 

Qui me ménage à peine , et qui craint ma présence. 

Nous verrons si l'ingrate avec impunité 

Ose pousser à bout un complice irrité. 

( // veut sortir. ) 

SCÈNE V. 

ASSUR, OTANE, CÉDA R. 

OTANC. 

^çneur, Sémiramis vous ordonne d'attendre, 
veut en secret vous voir et vous entendre, 
' cet entretien qu'aucun ne soit témnio. 
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ASSUR. 

A ses ordres sacrés j'obéis avec soin , 
Otane , et j'attendrai sa volonté suprême. 

SCÈNE VI. 

ASSUR, CÉDAR. 

ASSUR. 

fih ! d'où peut donc venir ce changement extrême? 
Depuis près de trois mois, je lui semble odieux; 
Mon aspect importun lui fait baisser les yeux; 
Toujours quelq[ue témoin nous voit et nous écoute. 
De nos froids entretiens, qui lui pèsent sans doute. 
Ses soudaines frayeurs interrompent le cours; 
Son silence souvent répond à mes discours. 
Que veut-elle me dire? ou que veut-elle apprendre? 
Elle avance vers nous ; c'est elle. Va m'attendre. 

SCÈNE VII. 

SÉMIRAMIS, ASSUR. 

SÉMIRAMIS. 

Seigneur, il faut enfin que je vous ouvre un cœur 
Qui long-temps devant vous dévora sa douleur. 
J'ai gouverné l'Asie , et peut«être avec gloire ; 
Peut-être Bahylone, honorant ma mémoire. 
Mettra Sémiramis à côté des grands rois. 
Vos mains de mon empire ont soutenu le poids. 
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Par-tout victorieuse, absolue, adorée , 
De Fencens des humains je vivais enivrée : 
Tranquille, j'oubliai, sans crainte et sans ennuis, 
Quel degré m*éleva dans ce rang où je suis. 
Des dieux dans mon bonheur j'oubliai la justice; 
Elle parle, je cède : et ce grand édifice, 
Que je crus à l'abri des outrages du temps, 
Veut être raffermi jusqu*en ses fondements. 

ASSUR. 

Madame,. c'est à vous d'achever votre ouvrage. 
De commander au temps, de prévoir son outrage. 
Qui pourrait obscurcir des jours si glorieux? 
Quand la terre obéît, que craignez-vous des dieux? 

SÉMIRAMIS. 

La cendre de Ninus répose en celte enceinte , 
Et vous me demandez le sujet de ma crainte? 
Vous! 

ASSUR. 

. Je vous avouerai que je suis indigné 
Qu'on se souvienne eucor si Ninus a régné. • 
Craint-on après quinze ans ses mânes en colère? 
Ils se seraient vengés , s'ils avaient pu le faire. 
D'un éternel oubli ne tirez point les morts. 
Je suis épouvanté , mais c'est de vos remords. 
Ah ! ne consultez point d'oracles inutiles r 
C'est par la fermeté qu'on rend les dieux faciles. 
Ce fantôme inouï qui parait en ce jourf 
Qui naquit de la crainte et l'enfante à son tour, 
Peut-il vous effrayer par tous ses vains prestiges? 
Pour qui ne lee craint point , il n'est point de j)rodigesi 
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Ils sont Tappât grossier des peuples igoorants , 

L*inventioD du fqurbe , et le mépris des graods. 

Mais si quelque intérét^plns uoble et plus solide 

Éclaire votre esprit qu'un vaiu trouble iqtimide^ 

S'il Yous faut de Bélus éterniser le sang » 

Si la jeune Azéma prétend à ce haut rang... 

SÉMIRAMIS. 

Je viens vous en parler. Ammon et Babylone 
Demandent sans détour un héritier du trône ; 
Il faut que de mon sceptre ou partage le faix. 
Et le peuple et les dieux vout être satisfaits. 
Vous le ^vez swsez, mon superbe coui-age 
S'était fait une loi de régner sans partage : 
Je tins sur mon hymen l'univers en sttS|>ens; 
.£t quand la voix du peuple, à la fleur 4^ mes aps, 
Cette voix qu'aujourd'hui le ciel même seconde. 
Me pressait de donner des souverains au monde. 
Si quelqu'un put prétendre au nom de mon époux. 
Cet honneur, je le sais, n'appartenait qu'à vous ; 
Vous deviez l'espérer. Mais yous pûtes connaître 
Combien Sémiramis craignait d'avoir un maître : 
Je vous fis, SJins former un lieu si fatal, 
Le second de la terre , et non pas mon égal. 
C'était assez, seigneur; et j'ai l'orgueil de croire 
Que ce rang aurait pu suffire à votre gloire. 
Le del me parle enfin ; j'obéis à sa voix : 
Écoutez sou (iracle, et recevez mes lois. 
« Babylone doit prendre une face nouvelle, 
« Quand d'un second hymen allumant le flambeau, 
« Mère trop malheureuse, çpou&e troip cruelle. 
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« Ta calmeras ^inus au fond de son toEibeau. » * 
C'est aiasi que des dieux l'ordre éterAel s explique» . 
Je coonais vos desseins et votre politique; 
Vous voulez dans l'État vous former un parti; 
Vous m'opposez le sang dont vous êtes sorti. 
De vous et d' Atëma mon successeur peut naître ; 
Vous briguez cet hymen, elle y prétend peut-être. 
Mais moi, je ne veux pas que vos droits et les siens, 
Ensemble confondus , s'arment contre les miens : 
Telle est ma volonté , constante , irrévocable. 
C'est à vous de juger si le dieu qui m'accable * 
A laissé quelque force à mes sens interdits, 
Si vous reconnaissez encor Sémiramis, 
Si je puis soutenir la majesté du trône.. 
Je vais donner, seigneur, un maître à Babylonec , . 
Mais soit qu'un si grand choix honore un autre; ou vous, 
Je serai souveraine en prenant un époux*. 

I 

Assemblez seulement les princes et les u^^ges; 
Qu'ils viennent à {na voiK joindre ici lofURS •tttfi'tig8& 
Le don de mon empire et de ina liberté 
Est l'aqte le )>lus grand de mon autorité: ,, 

Loin de le prévenir, qu'on lattende en ^^c<)« 
Le ciel à ce grand jour attache sa clémenca; ' 
Tout m'annonce des dieux qui daignent se calmer: 
Mais c'est le repentir qui doit les désarmer. 
Croyez-moi ; les remords, à vos yeux méprisables , 
Sont la seule vertu qui reste à des coupables. 
Je vous parais timide et faible; désormais 
Connaissez la faiblesse, elle est dans les forfaits. 
Cette crainte n'est pas honteuse au diadème; 
3. 19 








Elle ÊotiVï6to% du)t toh^ et stir-tbtlt à YOmAnêtté : 
Et je fôvt^ s^Ttuaètai ((n'oti ^etit , âa'nâ s^ayîfi'f, • 
S'abaisser sdos 1«s tHeUt , lè^ Craindre, 6t lés servir. ' 

scÈiN^E Vin, 

ASStîâ. 

Queh'âiMottrs étoMùàhts! qtlels pirajëts! ^ûél hiigaçe? 

Est-ce eraifite, aiiifiùè , crû fafUesse, oti courage? ' 

Prétend-^etle, eh dédàttt^Yaffetifiir 6es destins? 

Et s'unit-étite k ^tfàiyiàftLf tràttiptt Mei de^st^m? 

A rhyineo d'Azéitia j*e tte dois |>oi«t pi^tendté) 

C'est m'assure^'d^'sièfn c|tfe je doiâ sietA ëtletidMe. 

Ce qiie^'dftt'pii me^ sôinè ettitjs ecttmtitittS'fetftfils, 

lr'Hbtti^i%édôtat jadis fe 'flattai ses attraits, 

Mes brigues , ■Mrdh âêç^t , là ^aidte "àt ^a thutè , 

Un oratâéi^g^të, un «o*ge l'^Jtécùtel 

^0l>]^v^irincoiifiu gouverhèlès'httiiiahisf 

Que de faiblèii Irèssorts font d'illustres deètinst 

Doutons enéor de tout; voyons etteorla reine. 

Sa résëlutiôn me |>àraît trop «dùdàinto; 

Trop de-ébitos à mes y&nx parabsent FoOcti|>er : 

Et>q^ ëhimge «i!9éâient est fiaiible , bu Veut trotbpéT. 

frîlt Dtï SfetONtt ACtfe. 
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«GÈN£ I. 

SÉMIRAMIS, OTANK. 

Otaoe , qiii )i eit cru , qAM ka dieixx en eolèr^ 
Me tendaient en effet une okain salutaire, 
Qu'ils ne m'épouvantaient (}ue pom^ se désaimer? 
Ils. ont ouvert Tabyme, et Vewl daigné feimep s 
C'est la Ibudre à la mw qu'ils m'oMt donné ma graoe; 
Ils ont changé mon sori, ik ont oonduit Araace, 
Us veulent mcm hymen , ils v^ukiol exfÂer, 
Par ce Uen nonveavi, ks cnmes du peeminr. 
Non , je ne doutn pins €|ne des cours ik dispnsMit : 
Le mien voie an->devam de la Wi qu'ils m'imposent. 
Anaca , e'en est lait, je me rends , et je voi 
Que tu devais régner sur k monde ft sur moi. 

OTANB. 

Arzace, lui? • 

SBWIAABIIS. 

Tu. sais qu'aux plaines de Soyihk, 
Qnand je vengeais U Perse et snhfugn^s I^Ask, 
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Ce héros (sous sod père il combattait aloi%). 
Ce héros, entouré de captifs et de morts, 
M'offrit en rougissant, de ses mains triomphantes , 
Des ennemis vaincus les dépouilles sanglantes. 
A son premier aspect tout mon cœur étonné 
Par un pouvoir secret se sentit entraîné ; 
Je n'en pus afibiblir le charme inconcevable , 
Le reste des mortels me sembla méprisable. 
Âssur, qui m'observait, ne fut que trop jaloux ; 
Dès-lors le nom d'Arzace aigrissait son courroux : 
Mais l'image d'Arzace occupa ma pensée. 
Avant que de nos dieux la main ne l'eût tracée. 
Avant que cette voix qui commande à mon cœur 
Me* désignât Arsaèe, et nommât mon vainqueur.^ 

OTANE. ' 

C'est beaucoup abaisser ce superbe courage 
Qui des maîtres du Gange a dédaigné l'hommage. 
Qui, n'écoutant jamais de faibles sentiments. 
Veut des rois pour «ujets et non pas pour amants. 
Vous avez méprisé jusqu'à la beauté même. 
Dont l'empire accroissait votre empire suprême ; • 
Et vos yeux sur la terre exerçaient leur pouvoir. 
Sans que vous daignassiez vous en apercevoir. 
Quoi! de l'amour enfin connaissez- vous les charmes? 
Et pouvez-vous passer de ce^ sombres alarmes 
Au tendre sentiment qui vous parle aujourd'hui? 

%ÉMIRAMIS. 

Non , ce n'est point l'amour qui m'entraîne vers lui: 

Mon ame par les yeux ne peut être vaincue. 

Ne croiâ pas qu'à ce point de mon rang destiendue. 
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Écqiitapt ^m iiion trouble im charme suborpeur, * 
Je donne à 1^ be^utéi \fi prU ^Se k valeui'; 
Je crois, «sijktir du moins dç plu« nobl^ tewires^ç^. 
Malbe«r«cis^ ! est-co 4 MOi d'^proijiver àe^ f;^ibl«sse6, 
De conn£^îtf-i9 l'amour el s^s fatales j^? 
Otane, quQ vf iix-t^? JQ fu» iQ^r^ autrefois; 
Me$ md)fomr«nf«s i{i«|ii]i9 ^ p^in^ ç.ultivèrei^^ 
Ce fruit d'un trtstç bymen que \^ 4ieu^ m'enl^vèriept. 
Seule j «« proi« a^ip chagrins qui venaient m'alarm^r, 
N'ayant autom* d^ moi rien que je p«sse aimer, 
Sentant «e vidft afffewx de fp^ grandeur sujuréme) 
Afarrachaç^ ^ m£( çonr ^t m'évitaàt moi i- même , 
J'ai cherché le r^poç. âj^f^^ ce» grande mopj^mcmts, 
D'une am^ q»i w fuit trompeur* ^musiemeiut*. 
Le repQi m'whapfiait; je ««n^ que je le trof^ve : 
Je m'éto^iw en *wfet d^ charw/ç que j'^prpiive^, 
Arzace me tient liA^ d^ni^ 4poux et d'un ^k^,. 

Et de tous in^s ^av^i|](, et du monde $ovkVRi$ 

Que je vous dois d'encens, ô puissance céles^). 
Qui , me forçant de pr^ndrç vn joug jadis funeste , 
Me prépftiwn An^ifBMd qi^i'avais abhorré, 
En m'Amboft^At d'uA fm par ypn^ nié^v^ inspiré ! 

Mais vous ay^jpréKU )a dpuleui' ^t la rsige 
Dont va frémir Âssur à ce x^onvel outrage ; 
Car enfin il se flatte, et la commune voix 
Â fait tomber sur lui l'honneur de votre choix : 
Il ne bornera pas son dépit à se plaindre. 

SÉMIRAMIS. 

Je ne l'ai point trompé,* je ne veux pas le craindre. 

«9- 
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J*ai su quinze ans entiers, quel que fût son projet , 

Le tenir dans le ran^ de mon premier sujet : 

A sou ambition , pour moi toujours suspecte , 

Je prescrivis quinze ans les bornes qu'il respecte. 

Je régnais seule alors : et si ma faible main 

Mit à ses vœux hardis ce redoutable frein , 

Que pourront désormais sa brigue et son audace 

Contre Sémiramis unie avec Arzace? 

Oui , je crois que Ninus, content de mes remords y 

Pour presser cet hymen quitte le sein des morts. 

Sa grande ombre en effet, déjà tr<>p offensée, 

Contre Sémiramis serait trop courroucée ; 

Elle verrait donner, avec trop de douleur, 

Sa couronne et son lit à son empoisonneur. 

Du sein de son tombeau voilà ce qui l'appelle; 

Les oracles d'Ammon s'accordent avec elle : 

La vertu d'Oroès ne me fait plus trembler; 

Pour entendre mes lois , je l'ai fait appeler; 

Je Tattends. 

OTANE. 

Son crédit , son sacré caractère. 
Peut appuyer le choix que vous prétendez faire. 

SÉMIRAMIS. 

Sa voix achèvera de rassurer mon cœur. 

OTAKE. 

Il vient. 
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SCÈNE II. 

SÉMIRAMIS, OROÈS. 

SÉMIRAMIS. 

Oé Zoroastre auguste successeur, 
Je,vais nommer un roi; vous, couronnez sa tête : 
Tout est-il préparé pour. cette auguste fête? 

OROÈS. 

Les mages et les grands attendent votre chojx ; 
Je remplis mon devoir, et j'obéis aux rois : 
Le soin de les juger n'est point notre partage ; 
C*est celui des dieux seuls. 

SÉMIRAMIS. 

Â ce sombre langage 
On dirait qu'en secret vous condamnez mes vœux. 

OROÈS. 

Je ne les connais pas: puissent-ils être heureux! 

SÉMIRAMIS. 

Mais vous interprétez les volontés célestes. 

Ces signes que j'ai vus me seraient-ils ninestes? 

Une ombre, un dieu peut-être, à mes yeux s'est montré; 

Dans le sein de la terre il est soudain rentré. ■ 

Quel pouvoir a brisé rétemeUe barrière 

Dont le ciel sépara l'enfer et la lumière? 

D'où vient que. les humains, malgré Tarrêt du sort. 

Reviennent à mes yeux du séjour de la mort? 

OROÉS. 

Du ciel, quand il le faut, la justice suprême 
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Suspeod l'ordre éternel établi par lui-même ; 
Il permet à la mort d'interrompre ses lois 
Pour l'effroi de la terre et l'exemple des rois. 

SÉMI1IÀMI9.. 

Les oracles d'Âmmon veulent un sacrifice. 

ORQKS. 

Il se fera, madame. 

SBMIRAMIS. 

Éter»«lle j ustice ^ 
Qui lisez dans mon ame avec des yeux vengeurs , 
Ne la remplisses plus de nouvelles horreurs; 
De mon premier hymen publiez VinfortuiM. 

{à Qrqès çtft s'élot^nait.) 
Revenez. 

oaoàs, revenant. 
Je croyais ma 'présence importune. 

8BM1RAMI8. 

Répondez : ce matin au pied de vos autels 
Arzace a présenté des dons aux immortek? 

OEOBS. 

' Oui : ces dons leur sont chers; Anace a au leur plaire. 

SBHIRAMIS. 

Je le crois, et ce mot me rassure «t m'éclaÎM. 
Puis-je d'un sort heureux me reposer sur bii? 

OBOBS. 

Ârzace de l'empire est le phie digne appui : 

Les dieux i'oat amené ; sa gloire est leur ouvrage. 

SBaiIBAltlS. 

J'accepte avec transport ce fortuné présage ; 
L'espérance et la paix reviennent me cahncar. 



ACTE III» SCÈNE II. daS 

Allez; qu'uu pur encens recommence à fumer. 
De vos mages , de vous, que la présence auguste 
Sur Fhymen le plus grand, sur le choix le plus juste, 
Attire de nos dieux les regards souverains. 
Puissent de cet état les éternels destins 
Reprendre avec les miens une splendeur nouvelle! 

Hâtez de ce beau jour la pompe solennelle. 

Allez. 

SCÈNE III. 

SÉMIRAMIS, OTANE. 

SÉMIAAMIS. 

Ainsi le ciel est d'accord avec moi ; 
Je suis son interprète en choisissant un roi. 
Que je vais Fétonuer par le don d'un empire! 
Qu'il est loin d'espérer ce moment où j'aspire ! 
Qu Assur et tous les siens vont être humiliés! 
Quand j'aurai dit un mot, la terre est.à ses pieds. 
Combien à mes bontés il faudra qu'il réponde ! 
Je l'épouse, et pour dot je lui donne le monde. 
Enfin ma gloire est pure, et je. puis la goûter. 



9.%(i SÉMIRilMlS. 

SGÈNE iV. 

SÉMIRAMIS, OTANE, MITRANE, um 

OPFIGIEB DQ PALAIS. 
9 OTANE. ^ 

Arzace h vos genoux demande à se jeter : 
Daignez à ses douleurs accorder cette grâce. 

SÉMIRAMIS. 

Quel chagrin près de moi peut oécuper Arzace? 

De mes chagrins lui seul a dissipé l'horreur : 

Quil vienne; il ne sait pas ce quMI peut sur mon cœur. 

Vous dont le sang s'apaise , et dont la voix m'inspire , 

O mânes redoutés, et vous, dieux de l'empire, 

DieuK des Assyriens, de Ninus, de mon fils, 

Pour le favoriser soyez tous réunis. 

Quel trouble en le voyant m'a soudain pénétrée! 

SCÈNE V. 

SÉMIRAMIS, ARZACE, AZÉMA. 

ARZACE. 

O reine , à vous servir ma vie est consacrée : 

Je vous devais mon sang; et quand je l'ai versé, 

Puisqu il-coula pour vous, je fus récompensé. 

Mon père avoit joui de quelque renommée. 

Mes yeux l'ont vu mourir commandant votre armée : 

Il a laissé , madame , à son malheureux fils 

Des exemples frappants, peut-être mal suivis. 



ACTE ni, SCÈK'E V. aa; 

n*oëe devant vous rtippekr la nfémoire 
services é*im fête et «ile 8& fatUe gkiî^'e 
ifin d'olitenit* |^ace, à vos sacrëB ^aoux, 
i|n fils téméraire, et coupable envers vouS) 
le ses vœux hardis écoutant l'imprudence, 
;, -même en vous servant, de veusfaire une offense. 

9B-MIRJIMIS. 

m'offenser? qui, «otts? Ah! ne le craignez pas. 

ARfeACB. 

lorniez votre tnafin , tim$ donoex vos «tat». 
grands intérêts , sar ce choix que vous fahes, 
ïur doit renfermer «es plaii»fes indisccétes : 
dans le silence, et le front prosterné. 

Ire ttrec cent rois qu'un i<oi nous soit donné. 

'Assur hautement le triomphe s'apprête ; 

[as audacieux H «naffche à sa conqoéte; 

Iple momitre Assur fï\ est de totr« $an0 : # 

|t-il mériter et ^bn ném et son rang! 
ifin ]e "me sens l'aitte trt>p élevée 

Idorer ici la tmain que j'ai bravée, 

le voir écrarsé de son e^gneil jalbtfx. 

:z qde loin de lui , ttial^é moi loin de <Otts , 

liurve aux cliïnats 6à je Vons ai servie, 
assez puissant contre sa ityrafrnie, 

bienfaits nouveaux tf ont j^ose me 'flâttef...' 
S'éMi-RAMrs. 
Pque m'avez- vous dit? Voift , fuir ! vous , me quitter î 
itriei craindre Assttr? * 

▲ R2ACÏ. 

Non : ce cœur téméraii« 



sa8 SÉMIRAMIS. 

I 

Craint dans le monde eotier votre seule colère* 
Peut-être avez- vous su mes désirs orgueilleux: 
Votre indignation peut confondre mes vieux ; 
Je tremble. ^ 

SÉMIRAMIS. 

Eftpérez tout. Je vous ferai connaître 
Qu Assur en aucun temps ne sera voire maître. 

ARZACE. 

Eh bien ! je l'avouerai, mes yeux avec horreur 
De votre époux en lui verraient le successeur. 
Mais s'il ne peut prétendre à ce grand hyménée, 
Verra-t-ou à ses lois Azéma destinée ? 
Pardonnez à l'excès de ma présomption ; 
Ne redoutez- vous point sa sourde ambition ? 
Jadis à Minias Azéma fut unie; 
C'est dans le même sang qu'Assur puisa la vie ; 
ée ne suis qu'un sujet, mai» j'ose contre lui... 

SÉMIRAMIS. 

Des sujets tels que vous sont mon plus noble appui. 
Je sais vos sentiments: votre ame peu commune 
Chérit Sémiramis, et non pas.ma. fortune. 
Sur mes vrais intérêts vos yeux sont,éc]airés ; 
Je vous en fais l'arbitre, et.Yous^les soutiendrez. 
D'.^ssur et d'Azéma je romps l'intelligence ; 
J'ai prévu lesdfingers d'une telle alliance; 
J^ sais tous ses projets, ils seroiiit confondus. 

, ARZAGI). ' 

Ah ! puisque ainsi mes vwux sont par voi|s entepdus^ 
Puisque vous avez lu dans le fond de mon ame... 



ACTE III, SCÈNE V. lag 

A z é M A , arrive avec précipitation. 
Ilein«, j*o8e à vos pieds... * 

s ÉMIR A MI s, relevant Azéma. 

Rassurez-vous , madame : 
QueJ que soit mon époux, je vous garde eu ces lieux 
Un sort et des honneurs dignes de vos aïeux. 
Destinée à mon fils, vous m'êtes toujours chère, 
£t je vous vois encore avec des yeux de mère. 
Pla<%z>vous l'un et l'autre avec ceux que ma voix 
A nommés pour témoins de mon auguste choix. 
{^à Artace.) 

Que l'appui de l'état se range auprès du trône. 

» 

SCÈNE VI. 

( Le cabinet où était Sémiramis fait place k un ^nd salon 
magaifiquement orné. Plusieurs officiers , avec les mar« 
ques de leurs dignités , sont sur des gradins. Un trône est 
placé au milieu du salon. Les satrapes sont auprès du 
trône. Le jjrand-prêtre entre avec les mages; il se place 
debout entre Âssur et Arzace. La reine est au milieu avec 
Azéma et ses femmes. Des gardes occupent le fond du 
salon. ) 

SÉMIRAMIS, ARZACE, AZÉMA, OROÈS, 

ASSUR. 

oaoÈtf, 
Princest mages, guerriers, soutiens dd Babylone, 
Par l'ordre de la reine en ces lieux irassemblés , 
Les décrets de nos dieux vous seront révélés : ^ 

Us veillent sur Tempire; et voici la journée 

3- 20 
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Qu'a de gnattds changements ikavaieol destioée. 
Quel que sdk le monarque et quel que «oit Tépoux 
Que la reine aitchoûi fibnr T'éleTAr.sar nous. 
C'est à nous d*«àëir... J'ap^^rte, au nom des mages. 
Ce que je dois awi rois., «les ^œux et des hommages , 
Des souhaits pourieur gloire, «t sur-4o«t pour l'état. 
Puissent ces jours mouveanx «k^gnifldeara et d*«clat 
N'être jamais cftiangés «ù d«s jours de ténébivs , 
Ni ces chants d^alégnesae en des pàaimtes funèbres! 

Pontife , et tous^ seigneurs , on va nommor nu r»i : 

Ce grand choix, quelque soit, peut n'offenser «que moi 

Mais je naquis sujette, et je le suis encore: 

Je m'abandonne aux soins 'dotift la reine m'honore; 

Rt , S£ttis oser (M'évotr on sinâ^tre avenir, 

Je ^onne à ses «njets J'^semplË d'obéir. 

ASSVft. 
Quoi t]pn*il puisse arriver, quoi que lé <:<ie4 'décide , 
Que )e bien de l'état à ce grabd jour pfésidê. 
Jurons tous par ce trône, et par ^émiramis , 
D'être à ce choix auguste aveuglément soumis , 
D'obéir sans murmure au gré de sa justice. 

AKZAG£. 

Je le jure; et ce bras, armé pour son service, 
Ce cœur à qui sa voix cbuifmffnde après les dieux, 
Ce sang dans kis cowbMs répandu «ous «tes iyeu>c 4 
Sont à mon toouveàu maître avec le m^lUe ^e 
Qui sans se détueutir ks utriuiu 'pi>isir «ttè. 

'on6^«. ' 

De la reiue et des dieux j'attends les volontés. 



ACTE m, S<!:ÈNE VI. t3i 

SÉMIHAMIS. 

Il suffit: prenez flace; et tohs, peuple, icoutez. 
( Elle s'assiêfi sur le trône. Atéma, Assvr-, h grand- 
prêtre , Arzace, prennent leurs places; elle- continue-: ) 
Si la terre, quinze ans de m» gloire occupée. 
Révéra don» ma main le scepHre avec Tépée, 
Dans celte même main qu^nn itsag^ jalom 
Destinait au fuseau sous les lois d'un époux ; 
Si j'ai, à» mes sujet» surpassant ^espérance, 
De ce£'empir« beureiix porté le poids immense, 
Je vais le partager pour le mteax maintenir, 
Pour étendre sa gloire aux siècles à venir. 
Pour obéir aux dieux dont l'ordre irrévocable 
Fléchit ce cœur altier si long-temps indomptable. 
Ils m'ont ôté mon fils ; puissent-ils m'en donner 
Qui , dignes de me suivre et de vous gouverner. 
Marchant dans les sentiers que fraya mon courage, 
Des grandeurs de mon régne éternisent l'ouvrage! 
J'ai pu choisir, sans doute, entre des souverains; 
Mais ceux dont les états entourent mes confins, 
Ou sont mes ennemis, ou sont mes tributaires : 
Mon sceptre n'est point fait pour leurs mains étrangères, 
Et mes premiers sujets sont plus' grands à mes yeux 
Que tous ces rois vaincus par moi-même ou par eux. 
Bélus naquit sujet : s'il ent )e diadème. 
Il le dut à ce peuple, il le âvd à lui-même. 
J'ai par les mêmes droits le scepfre jue je tiens. 
Maîtresse d'un état plus vaste que les siens, 
J'ai rangé sous vos lois vingt peuples de l'aurore , , 
Qu'au siècle de Bélus on ignorait encore : 



vv 




23a SÉMIRAMIS. 

Tout ce qu'il eutreprit je le sus achever. 
Ce qui fondt on état le peut seul couseryer : 
U vous faut UD héros digne d'un tel empire. 
Digne de tels sujets, et, si j'ose le dire, 
Digne do cette main qui va le couronner, 
. Et du cœur indompté que je vais lui donner. 
J'ai consulté les lois, les maîtres du tonnerre. 
L'intérêt de l'état, l'intérêt de la terre : 
Je fais le bien du monde en nommant un époux. 
Adorez le héros qui va régner sur vous; 
Voyez revivre en lui les princes de ma race. 
Ce héros, cet époux, ce monarque, est Arzace. 
( Elle descenadu trône, et tout le monde se lève. ) 

AZÉMA. 

Arzace! ô perfidie! 

ASSUR. 

O vengeance! 6 fureurs! 
' ARZACE, à Axéma. 
Ah! croyez... 

OROÈS. 

Juste ciel ! écartez ces horreurs ! 
SÉ.MIRAMIS, avançant sur la scène, et s' adressant aux 

mages. 
Vous, qui sanctifiez de si pures tendresses. 
Venez sur les autels garantir nos promesses : 
Ninus et Ninias vous sont rendus en lui. 
( Le tonnerre gronde, et le tombeau pafaît s'ébranler. ) 
Ciel, qu'est-ce que j'entends? | 

OROES. 

Dieux! soyez notre apptii. i 






ACTE 111, SCEN£ Vf. j$3 

SBMIBAlflS. 

L« ciel tonne sur nous: est-ce Cirear on haine? 
Grâce, dienx tmit->piiissants! qn'Arzace me Tobtimnc, 
Quels funèbres accents redouMeoC mes terrevrs! 
Lia tombe s'est ouverte. Il paraît,.. Ciel!,,, je hm'iii'i,. 
( L'ombre de Ninusfort de ton Umibeam. ) 

ASSDB. 

L.'ombre de Ninus même ! é dieux ! est-îi posûibêt? 

AESACB. 

£h bien ! qu'ordonnes-tii? parle-noos , dieu terriUe 

Assua, 

Parle. 

S<MimAMIS. 

VeuY-tn me perdre? ou vens-ta panlonaer? 
C'est ton sceptre et ton lif que je viens de d^mer; 
Juge si ce béros est digne de ta place. 
Prononce; j'y consens, 

l'ombrc, à Anace. 

Tu régneras, Arzace; 
Mais il est des forfaits que tu dois ex|»er. 
Dans ma tombe, à ma cendre il faut sacrifier. 
Sers et mon fils et moi ; souviens-toi de ton père : 
Écoute le pontife. 

ARZACE. 

Ombre que je révère, 
Demi-dieu dont l'esprit anime ces climats. 
Ton aspect m'encourage et ne m'étonne pas. 
Oui , j'irai dans ta tombe au péril de ma vie. 
Achève; que veui-tu que ma main sacrifie? 
[IJ Ombre retourne de son estrade à la porte du tombeau.) 

5o. 
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Il s'éloigne, il nous fuit! 

SBMIRAMIS. 

Ombre de mon époux , 
Permets qu'en ce tombeau j'embrasse tes genoux , 
Que mes regrets... 

l'ombrb, à la porte du tombeau. 

Arrête, et respecte ma cendre : 
Quand il en sera temps, je t'y ferai descendre. 
( Le spectre rentre , et le mausolée se referme. ) 

ASSUR. 

Quel horrible prodige ! 

SÉMIRAMIS. 

O peuples , suivez-moi ! 
Venez tous dans ce temple, et calmez votre effroi. 
Les mânes de Ninus nç sont point implacables ; 
S'ils protègent Arzace, ils me sont favorables : 
C'est le ciel qui m'inspire et qui vous donne un roi ; 
Venez tous Viniplorer pour Arzace et pour moi. 



FIN DU TROISIKJIIB ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente le vestibule du temple. 



SCÈNE I. 

ÂRZAQE, AZÉMA. 

AgZACE. 

N'irritez point mes maux, ils m'accablent assez. 
Cet oracle est affreux plus que vous ne pensez. 
Des prodiges sans nombre étonnent la nature.- 
Le cie] m'a tout ravi ; je vous perds. 

AZÉMA. 

Ah ! parjure ! 
Va, cessç d'ajouter aux horreurs de ce jour 
L'indigne souvenir de. ton perfide amour. 
Je ne combattrai point la main qui te couronne. 
Les morts qui t'ont parlé, ton co&ur qui m'abapdonne. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d'effroi 
Ta barbare inconstance est le plus grand pour moi : 
Achève; rends Ninus à ton crime propice; 
Commence ici par moi ton affreux sacrifice. 
Frappe, ingrat. 

ARZACE. 

C'en est trop : mon cœur désespéré 
Contre ces derniers traits n'était point préparé. 
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Vous voyez trop, cruelle, à ma douleur profonde, 
Si ce cceur vous préfère à Tempire du monde. 
Ces victoires, ce nom, dont j'étais si jaloux. 
Vous entêtiez Tolijet; j'avais tout fait pour vous ; 
Et mon ambition, au comble parvenue, 
.lusqu'à vous mériter avait porté sa vue. 
Sémiramis m'est chère * oui , je dois Tavouer ; 
Votre bouche avec moi confire à la louer. 
Nos yeux la regardaient comme un dieu tutélaire 
Qui de jios chastes feux pro^é^ait U mystère. 
C'est avec cette ardeur, et ces vœux épurés. 
Que peut-être les dieux ventent être adorés. 
J ugez de ma surprise au choix qu'a fait \at reine ; ' 
Jugez du. précipice où ce choix nous entraîne; 
Apprencs tout mon sort. 

\ A2É»rA. 

Je le sais. 

ARZACE. 

• apprenez 

Que l'empire ni vous ne me sont destinés. 
Ce fil» qu'il faut servir, ce fils de Ninns même. 
Cet unique héritier de la grandeur supréne... 

AZéMA. 

Ëh bien? 

ARZACE. * ' 

'Ce Ninias, qui presque en son berceau. 
De l'hymen avec vous alluma le flambeau , 
Qui naquit à-la-fois mon rival et mon maître... 

A/BMA. 

Ninlas! 



ACTE IV, SCÈNE I. aS?. 

ARZACE. 

Il respire, il vient, il va paraître. 

AZÉMA. 

>t'inias ! juste ciel ! Eh quoi! Sémiramis... 

ARZACE. 

Jusque ce jour trompée, elle a pleufé son fils. 

AZÉMA. 

Ninias est vivant! "^ 

ARZACE. 

C'est un secret encore 
Renferme dans le temple , et que la reine ignore. 

AZÉMA. 

Mais Ninus te couronne, et sa veuve est à toi. 

ARZACE. 

Mais son fils est à vous; mab son fils est mon roi : 
Mais je dois le servir. Quel oracle funeste! 

AZÉMA. 

L'amour parle, il suffit; que m'importe le reste? 
Ses ofdres plus certains n'ont point d'obscurité: 
Voilà mon seul oracle; il doit être écouté. 
Ninias est vivant! Kh bien ! qu'il reparaisse ; 
Que sa mère à m^ yeux attestant sa promesse. 
Que son père avec lui rappelé du tombeau, 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau; 
Que Ninias, mon roi, ton rival, et ton maître. 
Ait pour moi tout l'amour que tu me dois peut-être : 
Viens voir tout cet amour devant toi confondu; 
Vois fouler à mes pieds le sceptre qui m*est dû. 
Où donc est Ninias? quel secret, quel mystère 
Le dérobe à ma vue , et le cache à sa mère? 



^8 ' SÉM1RAMIS. 

Qu'il revienne, en un mot; hi), ni Sémiramis , 
Ni CCS mânes sacrés que l'enfer a vomis , 
Ni le reuyersement de toute la nature, 
Ne pourront de mon ame arracher un pavjiire. 
Arzace , c'est à toi de te bien consulter; 
Vois si ton cœur^n'égale , et s'il m*ose imiter. 
Quels sont donc ces forfaits que Fenfer en furie. 
Que l'ombre de Ninus ordonne qu'on expie? 
Cruel, si tù trahis uu si sacré lien, 
Jesne connais ici de crime que le tien. 
Je VOIS de tes destins le fatal interprète. 
Pour te dicter leurs lois, sortir de sa retraite : 
Le malheureux amour dont tu trahis la foi 
N'est point fait pour paraître entre les dieux et toi. 
Va recevoir Tarrét dont Ninus nous menace: 
Ton sort dépend des dieux, le mien dépend d'irzace. 

{Elle sort.) 

ARZACE. 

Arzace est à vous seule. Ah ! cruelle! arrêtez. 

Quel mélange d'horreurs et de félicité»! 

Quels étonnants destins l'un à l'autre contraires!... 

SCÈNE IL 

ARZACE; OROÈS, suivi des ma^es. 

ORoès, à Arzace. 
Venez, retirons-nous vers ces lieux solitaires. 
Je vois quel trouble affreux a dû vous pénétver: 
^A de plus grands assauts il faut vous préparer. 



ACTE IV, SCÈNE II. 2^ 

* ( aux ma^ef.7 

Apportez ce baadeaa d*»n roi que jâ révère ; 

Prenez ce fer sacré, cette lettre. 

( Les màfBSt}ont chercher ce que le efrand'pt^tnt 

demande. ) 

AR2ACE. 

O foon p^« ! 
Tirez-mot de l'abyme où mes pas sont pk»R^és ! 
Levez le voile affoeux dont mes yeuse sont chargés! 

OAOÈS. 

L.e voilé va tomber, motV'fi'ls ; ei voici l'heure 
Où, dans sa redoutable et profonde demeure i, 
Ninus attend de vOus , pour apaiser ses cris, 
L'offrande réservée à ses mânes trahis. 

ARZACE. 

Quel ordre! quelle offrande! et qu'est-ce qu'il désire? 

Qui^jnei! viea^r Nions, et dïinias respire! 

Qu'il vienne, il est mon roi, mon bras va le servir. 

OROÈS. 

Son père a commandé ; ne sachez qu'obéir. 

Dans une heure, à sa tombe , Âraace, il faut vous rendre , 

( // dqntie ie diadème et Vépée à NiitXaS. ) 
Armé du fer sacré que vos mains doivent prendre. 
Ceinte méase bandean que son front a porté. 
Et que vovs-HménM ici voa's m'avez ptéseiité. 

Du bandeau de Minus! - ' 

onoiÈs. • 

Sesmànes le commandent : 

C'est dans pet appareil,, e'ett aissà qa'ris •àtieridswt 



24o SJÊMIRAMIS. 

Ce sang qui, devant eux, doit être offert par voua. 
Ne songez qu'à frapper, qu'à servir leur courroux 
La victime y sera; c'est assez vous instraire. 
Reposez- vous sur eux du soin de la condpire. 

ARZAGB. 

s'il demande mon sang , disposez de ce bras. 
Mais vous ne parlez point, seigneur, de Ninias; 
Vous ne me dites point comment ison père même 
Mé donnerait sa femme avec son diadème. 

oRois. 
Sa femme, vous! la reine! 6 ciel! Sémiramis! 
Eh bien! voici l'instant que je» vous ai promis. 
Connaissez vos destins et cette fenlme impie. 

ARZACB. 

Grands dieux ! 

OROÈS. 

De son épdux elle a tranché la vie» 

ARZÀCE. 

Elle ! la reine ! 

OROÈS. 

Assur, Topprobre de son nom , 
Le détestable Assur a donné le poison. 

A R z ▲ c E , après un peu de silence. 
Ce crime dans Assur n'a rien qui mé surprenne; 
Mais croirai-je en effet qu'une épouse , une reine , 
L'amour des nations, l'honneur des souverains. 
D'un attentat si noir ait pu souiller ses mains? 
A-t-op tant de vertus après un si grand crime? 

OROÈS. 

Ce doute, cher Arzace, est d'un cœur magnanime. 



ACTE IV, SCÈNE II. a4i 

Maîs-c^ li'est ptus le temps d« rien dissimuler; 
Chaque instaitt de ce joar-est fait ^our révéler 
I^es effrayatits secrets dont frémit la nature : 
Elle vDite parle ici ; vous sentez son murmure; * 
Votre etèiatT^ malgré vous, gémit épouvanté. 
Ne soyez plus surpris si Nîcms irrité 
Est monté tfe la terre à ces voûtes impfies : 
Il vieut briser des nœuds tissus par tes furies ; 
Il vient montrer au jmir des crimes itn punis ; 
Des horreurs de Tinceste il vient sauver son fils ; 
Il parle, il vous attend. Ninns est votre pèrej 
Vous êtes Kfnias ; la reine est votre mère. 

• ARXACE. ' 

De tous ces coups mortels en un moment frappé. 
Dans la nuit du trépas je reste enveloppé. 
Moi , son fils? moi? 

OROÈS. 

Vous-même : en dotitez-votts encore? 
Apprenez que Nhius, à sa dernière aurore. 
Sûr qu*un poison mortel en terminait le cours ^ 
Et que le Même crime attentait sur Vos jours , 
Qu'il attaquait en vous les sources de la vie, 
Vous arracha mourant à cette cour impie. 
Assur, comblant sur vous ses crimes inouïs , 
Pour épouser la mère , empoisonna le îfils. 
Il crut que, de ses rois exterminant la race, 
Le trône était ouvert à sa perfide audace ; ^ 

Et lorsque le palais déplorait votre mot^, ' 
Le fidèle Hiradate eut soin de votre sort.* 
Ces végétaux puissants qu en Perse on voit éclore, 
3. ?i 
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Bienfaits nés dans ses champs de Tastre qu'elle adotc, 
Par.les soins de Pbradate avec art préparés , 
Firent sortir la mort de vos flancs déchirés; 
De son fils qu il perdit il vous donna la place ; 
Vous ne fûtes connu que sous le nom d'Arzace : 
Il attendait le jour d'un heureux, changement. 
Dieu, qui juge les rois, en ordonne autrement: 
La vérité terrible est du ciel descendue , 
Et du sein des tombeaux la vengeance est venue. 

ARZàCE. 

Dieu , maître des destins , suis-je assez éprouvé? 
Vous me rendez la mort dont vous m'avez sauvé. 
Eh bien! Sémiramis... Oui, je ^eçus la vie 
Dans le sein des grandeurs et de Tignominie. 
Ma mère... O ciel! Ninus! ah! quel aveu cruel! 
Mais si le traître Âssur était seul criminel, 
S'il se pouvait... 

OROÈS) prenant la lettre, et la lui donnant. 
Voici ces sacrés caractères, 
Ces garantSytrop certains de ces cruels mystères ; 
Le monument du crime est ici sous vos yeux : 
Douterez-vous encor? 

ARZACE. 

Que ne le puis-je* ô dieux! 
Donnez» je n'aurai plus de doute qui me flatte ; 
Donnez. , 

{Il lit.) 
N Niaus, mourant, au fidèle Pbradate. 
« Je meurs empoisonné » prenez soin de mon fils; 
« Arrachez Ninias à des bras ennemis : 



ACTE IV, SCÈNE II. 243 

« Ma criminelle épouse... 

OROES. 

En faut-il davantage? 
C*est de vous que je tiens cet affreux témoignage. 
Ninus n*acheva point; l'approche de la mort 
Glaça sa faible main qui traçait votre sort. 
Phradate en cet écrit vous apprend tout le reste; 
Lisez : il vous confirme un secret si funeste. 
Il suffit; Ninus parle, il arme votre bras; 
De sa tombe à son trône il va guider vos pas; 
Il veut du sang. 

A R Z A c E , après avoir lu. 
« O jour trop fécond en miracles! 
Eufer, qui m as parléf tes funestes oracles 
Sont plus obscurs encore à mon esprit troublé 
Que le sein de la tombe où je suis appelé. 
Au sacrificateur on cache la victime; 
J« tremble sur le choix. 

OROÈS. 

Tremblez , mais sur le crime. 
Allez; dans les horreurs dont vous êtes troublé, 
Le ciel vous conduira comme il vous a parlé. 
Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire: 
Des éternels décrets sacré dépositaire , 
Marqué du sceau des dieux, séparé des humains. 
Avancez dans la Huit qui couvre vos destins. 
Mortel, faible instrument des dieux de vos ancêtres. 
Vous n'avez pas le droit d'interroger vos maîtres. 
A la mort échappé, malheureux Ninias, 
Adorez, rendez grâce, et ne murmurez p»8. 
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SCÈNE III. 

ARZACE, MITRANE. 

ABZAGB. 

Non , je ne reviens, pomt de cet éftàft hornfale S 
Sémiramis ma mèr« ! o ciel! eat-U p^ssibW? 

MiiTB^ANiy arrivant. 
Babylone, seigneur^ en ce commuof effroi, 
Ne peut se rassurer qu'ea revoyait aen roL 
Souffrez que le premier je vienne rqcoiiBwitre , 
Et l'époux de la leine, et mon ang^te maître. 
Sémiramis vous cherche; elle vient sur n^s pas : 
Je bénis ce moment qui 1» met êam^ vo6 oras. 
Vous ne répoadez point: un désespoir Earouclie 
Fixe vos yeux troal^s, et voas ferme la hoache ; 
Vous pâlissez d*effroi ; tout votre oarps frémit. 
Qu'est-ce qui s'est passé! qu'eat-ee qu\>n vousi a éit"! 

ARKACa. 

ITuyaas Vers Azéma. 

MITBANB. 

Quel étoBnaoMl lançaga ! 
Seignewr, est-ce hèen vou«? Faites- vuuâ cet oalrage 
Aux bontés de la vcme, à ses feux, à sao choia, 
A ce cœur qai pour vous dédaigna taht davoia? 
Son espérafiee en vous est-elle cfmfcmdna? 

AR2ACB. 

Dieux } c'est Sémiramis qui se montre à ma vue ! 

O tombe de Ninus I ô séjour des enfers! 

Cachez son crime et iobok dans vos gouffres ouverts. 
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SCÈNE IV. 

SÊMIRAMIS, ARZACE, OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

On n'attend plus que vous; venez, maître du monde : 
Son sort, comme le mien, sur mon hymen se fonde. 
Je vois avec transport celsigne révéré, • 

Qu*a mis sur votre front un pontife inspiré; 
Ce sacré diadème , assuré témoignage 
Que l'enfer et le ciel confirment mon suffrage. 
Tout le parti d'Assur, frappé d'un saint respect. 
Tombe à la voix des dieux, et tremble à mon aspect: 
Ninus vent une offrande, il en est plus propice; 

Pour hâter mon bonheur, hâtez ce sacrifice. 

Tous les cœurs sont à nous; tout le peuple applaudit : 

Vous régnez, je vous ^me ; Assur en vain frémit. 
ARZA.CE, hors de lui. 

Assur! allons... Il faut dans le sang du perfide... 

Dans cet infâme sang lavons son parricide; ' 

Allons venger Ninus... » 

SÉMIRAMIS. 

Qu'entends-je? juste ciel! 
Ninus ! 

ARZACE, dun air égaré. 
Vous m'avez dit que son bras criminel 
[revenant à lui.) 
Avait... que l'insolent s'arme contre sa reine: 
Et n'est-ce pas assez pour mériter ma haine? 

SI. 
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SBMIRiLMIS. 

Commencée U veDgeuiot cm recevant ma foi. 

▲ BZICB. 

Mon père! 

sémiWitLiÊii. 
àkkl «faeh Mjgards vo» yen kaceiit amr moi! 
Anace , est*ce donc là c« ctmt sovbhs et fendre 
Qu'en vous dojmaat ma watàa, yai cm devoir attencbe? 
Je ne m'éloaae point q«e oc prodige atffttxa , 
Que les morts déekaincs du séfonr ténâyrens. 
De la tnrreor en tou» bissent eneor la trace ; 
Mais j'en sais moins troublée en revoyant Arzace. 
Ah ! ne répandes pas cette foneste aiift 
Sur ces premiers moments dn bean joor qni me hut. 
Soyez tel qn*à mes pieds je vous a> vu parattre 
Lorsque v(fos redoutiez d'arroir Assnr pour maitre. 
Ne craignes point Ntnos, et son onabre en oowronx. 
Arzace, mon appui , mon secours, mon époux ; 
Cher prince... 

ARSACB, se détournant 
C'en est trop : le crime m'environne... 
Arrêtez. 

séMlRAMI>. 

A quel tronble , hélas ! if s'abandonne , 
Quand lui seul i la pais a pu me rappeler ! 

ARZACE. 

Sémiramis... 

8BM1RAMIS. 

f Eh bien? 
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▲ RZACB. . 

Je ne pui» lui parler. 
Fuyez-moi pour jamais, om m'arrachez la yie. 

SBMIRAMIS. 

Quels transports ! quekdiscours! Qui, moi! que je vous fuie?, 
Éclaircissea ce titMible insupportable, affreux, * 

Qui passe dans mon ame , et fait deux malheureux. 
Les traits du désespoir sont sur votre visage; 
De moment en moment von» glacez mon courage; 
Et vos yeux alarmés me causent plus d'effroi 
Que lé ciel et les morts soulevés contre moi. 
Je tremble ém vou» offrant ce sacré diadème; 
Ma bouche en frémissant prononce, Je vous aime; 
D*oa pouvoir inconnu l'invincible ascendant 
M*entraine ici vers vous, m'en repousse à l'instant; 
Et, par un sentiment que je ne puis /kmiprendre, 
Mêle unie horreur affretise à l'amour le plus tendre. 

ARZAGB. 

Haïssez-moi ! 

SBMIRAMIS. 

Cruel ! non , tu ne le veux pas. 
IAob eteva suivra ton cœnr , mes pas suivront tes pas. 
Quel est donc ce billet que tes yeux pleins d'alarmes 
Lisent avec horreur, et trempent de leurs larmes? 
Contient-il les raisODS de tes refus affreux? 

ARZACE. 

Oui. 

SBMIRAMIS. 

Donne. 
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▲ RZACB. 

Ah! je ne puis... Osez- vous...? 

SEMIRAMIS. 

Je le vea3<c. 

t 

ARZAGE. ' 

Laissez-moi cet écrit horrible et nécessaire... 

SEMIRAMIS. 

D*où le tiens-tu? 

ARZACB. 

Des dieux. l 

SEMIRAMIS. 

Qui récrivit? 

ARZ ACE. 



Mon père. 



SEMIRAMIS. 



Que me dis- tu? 



ARZACE. 

Tremblez. 

SEMIRAMIS. 

Donne : apprends-moi mon sort. 

ARZACE. 

Cessez... à chaque mot vous trouveriez ia mort. 

SEMIRAMIS. 

N*impçrte ; éclaircissez ce doute qui m*accable ; 
Ne me résistez plus, ou je vous crois coupable. 

.AJftZACE. 

Dieux, qui conduisez tout, c'est vous qui m*y forcez! 

SEMIRAMIS, prenant le billet. 
Pour la dernière fois , Arzace, obéissez. ,• 
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ARZACE. 

Eh bien ! que ce bitlet soit donc le seal supplice 
Qu'à son crime, grand dieu, réserve ta justice! 

( Sémimmis lit. ) 
Vous allez trop savoir ; c'en est fait. 
sÉMiRAMis, à Otane, 

Qa*ai-je lu? 
Soutiens-moi , je me meurs... 

, ABZACE. 

Hélas! tout est connu. 
sÉMiRAMis, revenant à elle y après un long silence. 
Eh bien ! ne tarde plus, rempKs.ta destinée; 
Panis cette coupable et cette infortunée; 
Étouffe dans mon «ang mes détectables feux. 
La nature trompée est horrible à tous deux. 
Venge tous mes forfaits; venge la mort d'un père; 
Reconnais-moi, mon fils; frappe et punis ta mère. 

ARZACB. 

Que ce glaive plutôt épuise ici mon flanc 
De ce sang malheureux formé de votre sang ! 
Qu'il perce de vos mains ce cœur qui vous révère. 
Et qui porte d'un fils le sacré caractère! 

^ SÉMIRAMIS, se jetant à genoux. 
Ab! je fus sans pitié ; sois barbare à ton tour : 
Sois le fils de Ninus en m'arrachant le jour ; 
Frappe. Mais quoi! tes pleurs se mêlent à mes larmes! 
O N^inias! 6 jour plein d*horreur et de charmes... ! 
Avant de me donner la mort que tu me dois. 
De la nature encor laisse parler la voix; 
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SoufFre au moins que les pleurs de ta coupable mère 
Arrosent une main si fatale et si chère. 

A R z A G E. 

Ah ! je suis votre fils, et ce n'est pas h vous» 
Quoi que vous ayez fait, d'embrasser mes genoux. 
Ninias vous implore, il vous aime , il vous jure 
Les plus profonds respects, et l'amour la plus pure. 
Cest un nouveau sujet, plus cher et plus soumis; 
Le ciel est apaisé, puisqu'il^vous rend un fils : 
Livrez l'infâme Assurau dieu qui vous pardonne. 

SÉMIRAMIS. 

Reçois, pour te venger, mon sceptre et ma couronne; 
Je les ai trop souillés. 

ARZACE. 

Je veux tout ignorer, 
Je veux avec l'Asie encor vous admirer. 

SÉMIRAMIS. 

Non ; mon crime est trop grand. 

ARZACE. 

Le repentir Tefface. 

SÉMIRAMIS. 

Ninus t'a commandé de régner en ma place; 
Grains ses mânes vengeurs. 

ARZACE. 

Ils seront attendris 
Des remords d'une mère et des larmes d'un fils. 
Otane , au nom des dieux , ayez soin de ma mère. 
Et cachez,' comme moi , cet horrible mystère. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

SÉMIRAMIS, OTANE. 

OTANB. 

Songez qu'un dieu propice a voulu prévenir 

Cet effroyable hymen , dont je vous vois frémir. 

La nature étonnée à ce dangfbr funeste, 

En vous rendant un fils, vous arrache à l'inceste. 

Des oracles d'Ammon les ordres absolus , 

Les infernales voix, les mânes de Niuus, 

Vous disaient que le jour d'un nouvel hyménée 

Finirait les horreurs de votre destinée; 

Mais ils ne disaient pas qu il dut être accompli. 

L'hymen s'est préparé , votre sort est rempli j . 

Ninias vous révère. Un secret sacrifice 

Va contenter des dieux la facile justice : 

Ce jour si l'edouté fera votre bonheur. 

SÉMIHAMIS. 

Âh! le bonheur, Otane, est-ii fait pour mon cœur? 
Mon fils s'est attendri; je me flatte, j'espère 
Qu'en ces premiers moments la douleur d'une mère 
Parle plus hautement à ses sens oppressés 
Que le sang de Ninus et mes crimes passés. 
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Mais peut-être bientôt , moins tendre et plus sévère, 

Il ne se souviendra que du meurtre d'vui père. 

OTANE. 

Que craignez- vous d'un fils? Quel noir pressentiment! 

SÉMIRAMIS. 

La crainte suit le crime, et c'est son châtiment. 
Le détestable Assur satt«il ce qui se passe? 
N'a-t-on rien attenté? Sait-on quel est Arzace? 

OTANE. 

Non ; ce secret terrible est de tous ignoré : 

De l'ombre de Ninus l'oraole est adoré ; 

Les esprits consternés ne peuvent le coaifirenilre. 

Comment -servir son iils? pourquoi venger «a tseadtfe? 

Ou l'iguore , on se tait. Ou attend cea^noments 

Où, fermé s^ms résen^e au reete des vivants. 

Ce lieu saint doit «'ouviir pour fiwir taat é)tABM3am. 

Le peuple est a«x autels; vos soldats «oat en «eues. 

Àzéma, pâle, errante^ et la mort dans les yeut , 

Veille autour-du tombeau, lève ics nains juac ciewr. 

Ni nias est an temple, et d'qne «me «perdue 

Se prépare à frapper sa victime inconniie. 

Dans ses sombres tireur» Aasanr enveloppé 

Rassemble les débris d'un parti >diss^ : 

Je ne sais quels projets il peut foiine«>eRoore. 

SÉMIIllllMIS. 

Ab ! c'est trop ménnger un traitre -que ft kkm t n ; 
Qu Assur chargé de fers en yos itmins soititenés-: 
Otane, aliec livrer le coupable À mon fils. 
Mon fils apaisera l'éternelle justice, 
En répandant du moins le sbog de «ion cotnpltce: 
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Qu^il meure; qu'Axéma , rendue à Niniàs, 
Du crime de mon régoè'^éf/a#e ces cUoiûts. * 

Tu vois ce cœur, Nious, il doit te satisfaire; 
Tu vois du moins en moi des entrailles de mère. 

Ah \ qui vient dans ces lieux à pas précipités? 

Que tout rend la terreur à mes sens agités! 

SCÈNE II. 

SÉMIRAMIS, AZÉMA. 

AZÉMA. 

Madame, pardonnez si , «ans être appelée, 
De mortelles frayeurs trop justement troublée , 
Je viens avec transport embrasser vos gètlôux. 

SÉMIRAMIS. 

Ah ! princesse , parlez, que me demandez-vous? 

AÏBIBMA. 

D'arracher un héros.au coup qui le menace, 
De prévenir le crime , et de sauver Arzace. 

SÉMIRAMIS. 

Arzacè ? lui ! -Qiiel crikne ? • r . 

AEBMA. ' • <' 

il devient votre ép<mk ^ 
Il me trahit , n'importe , il doit vivre pour vbtift. 

&ÉM1RAMIS. 

Lui mon époux? grands dieuK l 

AZÉMA. < 

Quoi ! l'hymen qui vous lie. 

SÉMIRAMIS.^ 

Cet hymen est affreux, abominable, impie. 

3. -72 
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Anace! il est... Parlez; je frissonne; achevés : 
Q«els dangers?... Hâiez-Toos... 

AZÉMA. 

Madame, tous savez 
Qae peut-être au moment que ma voix voos implore. 

SÉMIRAMIS. 

Eh bien? 

AZBMA. 

Ce demi-dieu , que je redoute encore , 
D'un secret sacrifice en doit être honoré 
Au fond du labyrinthe à Ninus consacré, 
l'ignore quels forfaits il faut qu'Arzace expie. 

SÉMIRAMIS. 

Quels forfaits , justes dieux ! 

AZBMA. 

Cet Assur, cet impie, 
Va violer la tombe où nul n*est introduit. 

SBMIRAMIS. 

Qui? lui? 

AZÉMA. 

Dans les horreurs de la profonde nuit , 
Des souterrains secrets, où sa fureur habile 
A tout événement se creusait un asile , 
Ont servi les desseins de ce monstre odieux; 
Il vient braver les morts, il vient braver les dieux : 
D^une main sacrilège, aux forfaits enhardie. 
Du généreux Arzace il va trancher la vie. 

SÉMIRAMIS. 

cial! qui vous l'a dit? comment? par quel détour? 
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▲ ZÉlfA. ^ 

Fiez- VOUS à iDon cœur éclairé par ramoar. 

J'ai vu du traître Assur la haiue enveaimce. 

Sa faK:tion tremblante, et par lui ranimée; 

Ses amis rassemblés, qu'a séduits sa fureur. 

De ses desseins secrets j'ai démêlé rhorrenr. 

J'ai feiut de réunir nos causes mutuelles; 

Je Fai fait épier par des regaftis fidèles: 

Il ne commet qu'à lui ce meurtre détesté; 

Il marche au sacril^e avec impunité. 

Sûr que dans ce lieu saint nul n'osera paraître. 

Que l'accès en est i^me interdit au grand-prétre. 

Il y vole : et le bruit par ses soins se répand 

Qu Arzace est la victime, et que la mort l'attend; 

Que Ninusdans son sang doit laver son injure. 

On parle au peuple, aux grands, on s'assemble,on murmura. 

Je crains Ninus, Assur, et le ciel en courroux. 

SÉMIRAMIS. 

Eh bien! chère Azéma, ce ciel parle par vous: 
Il me suffit. Je vois ce qui me reste à faire. 
On peat s'en reposer sur le cœur d'une mère. 
Ma fille , nos destins à-la-fois sont remplis; 
Défendez votre époux, je vais sauver mon fib. 

▲ZBMA. 

Ciell 

SBMIRAMIS. 

Prête à f épouser, les dieux m'ont éclairée; 
Ils inspirent encore une mère éplorée. 
Mais les moments sont chers. Laissez-moi dans ces lieux ; 
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Ordonnez en mon nom que les prêtres des dieax , 

Que les chefs de l'État viennent ici se reméte. 

{ Azéma pasjse dans le vestibule du temple ; SémurmmiSg 

de Vautre côté , davmnce vêts, le mausolée, ) * 
Ombre de mon époux, je vais ven^é ta cendire. 
Voici ri ustaot fatal où, ta voix m'a promis 
Que l'accès de ta tcnnbe allait m'étrc permis : 
Xobéirai; mes mains, qii guidaient des anné«t , 
Pour secouriv mon Bis, à ta voix sont armées. 
Venez, gardes du trône, accourez à ma voix; 
D*Arza£e désormais reconnaissez les lois : 
Arzace est votre roir; votis n'avez i^us de reine; 
Je dépose en ses mains la grand<fttr souverainci. 
Soye^ ses défenseurs , ainsi que ses sujets. 
Allez. 

( Les gardes se rangent an fond de la scène. ) 

Dieux tout-puissants, secondez mes projeta. 
( Elle entre dans le tombeau. ) 

SCÈNE III. 

AZÉMA, revenant de la porte du temple sur le dei*aut 

de la scène. 

• 

Que méditait la reine? et quel dessein lanime? 
A-t-elle encor le temps de prévenir le crime? 
O prodige, ô destin , que je ne conçc^s pas ! 
Moment cher et terrible ! Arzace , Ntnias ! 
Arbitres des humains, puissances que j^adore, 
M^ l'avez- vous rendu pour le ravir encore ? 
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SCÈNE IV. 

AZÉMA, ARZACEouNlNIAS. 

▲ ZÉMA. 

Ah ! cher prince , arrêtez. Ninias , est-ce vous? 

Vous , le fils de Ninus, mon maître et mon époux? * 

NINIAS. 

Ah ! vous me revoyez confus de me connaître. 
Je suis du sang des dieux, et je frémis d'en être. 
Écartez ces horreurs qui m'ont environné, 
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné, 
Encouragez ce bras prêt à venger un père. 

ÂZÉMA. 

Gardez-vous de remplir cet affreux ministère. 

NINIAS. 

Je dois un sacrifice, il le faut, j'obéis. 

AZÉMA. 

IS'on, Kinus ne veut pas qu'on immole son fils. 

NINIAS. 

Comment ? 

AZEMA. 

Vous n'irez point dans ce lieu redoutable; 
Un traître y tend pour vous un piège inévitable. 

NINIAS. 

Qui peut me retenir? et qui peut m'effrayer? 

AZEMA. 

«C'est vous que dans la tombe on va sacrifier. 
Assnr, l'indigne Assur a d'un pas sacrilège 

aa. 
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Violé du tombeau le divin privilège: 
Il vous attend. 

N I N I A s. 
Grands dieux ! tout est donc éclaira. 
Mon cœur est rassuré, la victime est ici. 
Mon père, empoisoaué par ce monstre perfide. 
Demande à haute voix le sang du parricide. 
' Insttntt par le çrand->prétre , et conduit par le ciel , 
Par Minus même armé contre le criminel. 
Je n'aurai qu'à frapper la victime funeste 
Qu'am«ue à mon coariy>ux la justi6e céleste. 
Je vois trop que ma main , dans ce: (atal moment » 
D'un pouvoir invincible es£ Faveugle instrument. 
Les dieux seuhi ont tout faife, et mon ame ét^mée 
S'abandonne à la voix qui fait ma destinée. 
Je vois que, roal^é nous, tons nos pas sont marqué»; 
Je vois que des enfers cas mânes évoqués 
Sur le chemin <la tr^ie ont semé les iniraeles : 
J'obéis sans rien craindre, et j'en crois les oracles. 

AZÉHA. 

Tout ce qu ont fait les dieux ne m'apprend qu'à frémir: 
Ils ont aimé Ninus , ils l'ont laissé périr. 

N I N I A s; 
lis le vengent enfin : étoufïes ce miinnvtre. 

A8BMA. 

Ils choisissent souvent iiué victime pure : 

Le sang de L'innocence a coulé sous leui-& conp». 

NINJAS. 

Puisqu'ils nous ont unis, ih combattent pour noa& 
Ce sont eux qui parlaient par la voix de mon père; 
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îls me rendent un trône, une épouse, une mère; 
Et , couvert à vos yeux du sang du criminel, 
Ils vont de ce tombeau me conduire à Fautel. 
J'obéis, c'est assez, le ciel fera le reste. 

SCÈNE V. 

AZÉMA. 

Dieux, veillez sur ses pas dans ce tombeau funeste. 
Que voulez- vous? quel sang doit aujourd'hui couler? 
Impénétrables dieux, vous^e faites trembler. 
Je crains As&ur, je. crains cette main sanguinaire; 
Il peut percer le fils sur la cendre du père. 
Abymes redoutés , dont Ninus est sorti , 
Dans vos antres profonds que ce monstre eng^louti 
Porte au sein des enfers la fureur qui le presse ! 
Cieux, tonnez! cieux, lancez la Soudire vengeresse! 
O son père ! ô Ninus! quoi ! tu n'as pas permis 
Qu'une épouse éplorée accompagnât ton &lsl 
Ninuts, combats pour lui dans ce lieu de ténèbres! 

N'entends-je pas sa voix parmi des cris funébt'es? 
Dût ce sacré tombeau, profané par mes pas. 
Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas, 
J'y descendrai, j'y vole... Ah! quels coups de tonnerre 
Ont enflammé le ciel , et font trembler la terre ! . ' 
Je crains , j'espère... Il vient. 
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SCÈNE VI. 

NINIàS, une épèe sanglante à la main; AZÉM A. 

NI NI A s. 

Ciel où suis-je? 

AZÉMA. 

Ah ! seignettr! 
Vous êtes teint de san^, pâle, glacé d'horreur. 

N I N I A s, d'un air égaré. 
Vous me voyez couvert du sang du parricide. 
Au fond de ce tombeau mon père était mon guide; 
J*errais dans les détours de ce grand monument. 
Plein de respect, d'horreur, et de saisissement; 
Il marchait devant moi : j'ai reconnu la place 
Que son ombre en courroux marquait à mon audace. 
Auprès d'une colonne , et loin de la clarté 
Qui suffisait à peine à ce lieu redouté, 
J'ai vu briller le fer dans la main du perfide; 
J'ai cru le voir trembler : tout coupable est timide. 
J'ai deux Fois dans son flanc plongé ce fer vengeur; 
Et d'un bras tout sanglant, qu'animait ma fureur. 
Déjà je le traiiftiis, roulant sur la poussière , 
Vers les lieux d'où partait cette faible lumière : 
Mais, je vous l'avouerai , ses sanglots redoublés, 
Ses cris plaintifs et sourds, et mal articulés; 
Les dieux qu'il invoquait, et le repentir même 
Qui semblait le saisir à son heure suprême; 
La sainteté du lieu; la pitié, dont la voix , 
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Alors qu'on est vengé fait entendre ses lois; 
Un sentiment confus , qui même m'épouvante ; 
M*ont fait abandonner la victime sanglante. 
Azéma, quel est donc ce trouble , cef effroi,* 
Cette invincible horreur qui s'empare de moi? 
Mon cœur est pur, ô dieux! mes mains sont innocentes; 
D'un san^ proscrit par vous vous les voyez fumantes. 
Quoi ! j'ai servi le ciel , et je sens des remords ! 

AZÉMA. 

Vous avez satisfait la nature et les morts. 
Quittons ce lieu terrible , allons vers votre mère ;. 
Calmez à ses genoux ce trouble involontaire: 
Et puisqn Assur n'est plus... 

SCÈNE VII. 

NIMAS, AZÉMA, ASSUB. 

( Assur paraît dans Venfoncemen^ avec Otane et les 
gardes de la reine. ) 

AZÉMA. 

Ciel ! Assur à mes yeux ! 

NINIAS. 

Assur? 

AZÉMA. 

Àccoiirez tous , ministres de nos dieux, 
Ministres de nos rois, défendez votre maître. 
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SCÈNE VIII. 

OROÈS, LBS ■AGES ET LE PEUPLE, NINIAS, 

AZÉMA;ÂSSUB,c^5amu;;MlTRANK,0TANE. 

OTANE. 

H n'en est pas besoin; j'ai fait Saisir le traître 
Lorsque dans ce lieu saint il allait pénétrer : 
La reine Tordonna; je viens vous le livrer. 

NINIAS. 

Quai -je fait? et quelle est la victime immolée? 

OROÈS. 

Le ciel est satisfait; la vengeance est comblée. 

( en montrant Assur. ) 
Peuples, de votre roi voilà Tempoisonneur. 

{jsn montrant Ninias. ) 
Peuples , de votre roi voilà le successeur. 
Je viens vous l'annoncer ; je viens le reconnaître ; 
Revoyez Ninias, ef^serve? votre maître. 

ASSUR. 

Toi,Minias? 

OROÈS. ^ 

Lui-même : un dieu qui Ta conduit 
Le sauva de ta rage, et ce dieu te poursuit. 

ASSUR. 

Toi , de Sémiramis tu reçus la naissance? 

NINIAS. 

Oui ; mais pour te punir j'ai reçu sa puissance. 
Allez, délivrez-moi de ce monstre inhumain : 
U ne méritait point de tomber sous ma main. 
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Qu'il meure dans Topprobre, et dod de mon épée; * 
Et qu'on rende au trépas ma victime échappée. 
( Sémit^mis paraît au pied du tombeau, mourante; un 
mage qui est à cette porte la relève. ) 

ASSUR. 

Va : mon plu» grand supplice est de te voir mon roi. 

( apercevant Sémiramis. ) , 

Mais je te laisse encor plus malheureux que moi : 
Regarde ce tombeau; contemple ton ouvrage. 

NINIAS. 

Quelle victime , 6 ciel ! a donc frappé ma rage ? 

AZÉMA. 

▲h ! fuyez , cher époux ! 

MITRANE. 

Qu*avez-vous fait? 
ORoàs, 5e mettant entre le tombeau et Ninias. 

Sortez; 
Venez purifier vos bras ensanglantés. 
Remettez dans mes mains ce glaive trop funeste, 
Cet aveugle iustrument de la fureur céleste. 

NINIAS, eourant vers Sémiramis. 
Ah ! cruels, laissez-moi le plonger dans mou cœur. 

o RO Es , tandis qu'on le désarme. \^ 

Gardez de le laisser à sa propre fureur. 
SEMIRAMIS, qu'on fait avancer, et qu'on place sur un 

fauteuil. 
Viens me venger, mon fils: un monstre sanguinaire, 
Un traître, un sacrilège, assassine ta mère. 

NlNIAS. 

jour de la terreur l ô crimes inouîs^^ 





':^ 
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iU: sacrilé^ affrem » ce monstre) est votre fils. 
Au ftein «]ai m'a noonri cette maÎB s'est ploogée: 
Je vous sois dans la tombe, et voas seica ▼en^ée. 

SÉMIâAXISt 

Hélas! j*y descendis poor défeodre tes jours. 
Ta roalbeareu«e mère alSait à ton secoars... 
J'ai reçu deJtes mains la mort qui m'était due. 

tl I N I A s. 

Ail ! c*est le dernier trait à mou ame ^lerdne. 
J^atteste ici les dieux qui conduisaient mou bras , 
Ces dieux qui m'éf^araieut... 

SÉMIRAXIS. ' 

Mon fils, if acbéire pas : 
Je te pardonne tout, si, pour grâce dernière, 
Une M chère main ferme au moins ma paupière. 

( // se jette à ^nouic. ) • 

Vîpnâ, je te le demande, au nom du même sang 
Qui t'a donné la vie et qui sort de mon flanc . 
Ton PCP.ur n'a pas sur moi conduit ta main craelie. 
Quand Ninus expira , j'étais plus criminelle ^ 
J'en suis assez punie. Il est donc des forfaits 
Que le courroux des dieux ne pardonne jamais ! 
^inias, Azéma, que votre hymen effaee 
L'opprobre dont mon crime a souillé votl'e bace; 
D'une mèrfr expirante approchez-vous tous denx; 
Donuez-nrioi votre main; vivez , régnez heureux: 
(;6t espoir me console, il mé1« quelque joie 
Aux horreurs de la mort où mon ame est en fMnoiè. 
Je la sens... elle vient... Songe à Sémiramis, 
Ne hais point sa mémoire : 6 mon iils ! mon cher 6h.. 
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C'en est fait. 



OROÈsf 



La lumière à ses yeux est ravie. 
Secourez Ninias , prenez soin de sa vie. 
Par ce terrible exemple apprenez tous du moins 
Que les crimes secrets ont les dieux pour témoins. 
Plus le coupable est grand, plus grand est le supplice. 
Rois, tremblez sur le tfône, et craignez leur justice. 



FIN DE SEMIRAMIS. 
I 



3. 



a S 





NANINE, 

ou 

LE PRÉJUGÉ VAINCU, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

Beprésentée pour la première fois le 1 6 juin 

'749- 



V 





t -r 



PRÉFACE 

Cette bagatelle fut représentée à Paris dans 
Vétéde 1 749, parmi la foule des spectacles qu'on 
donne à Paris t&us les ans. 

Dans cette autre foule, beaucoup plus nom- 
breuse, de brochures dont on est inondé, il en 
parut une dans ce temps-là qui mérite d*étre 
disting;uée. Oest une dissertâtioit ingénieuse et 
approfondie d*un académicien de la Rochelle 
sur cette question , qui semble partager depuis 
quelques années la littérature; savoir, s'il est 
pentois de faire des comédies attendrissantes. Il 
parait se déclarer fortement contre ce genre, dont 
la petite comédie, de Nanine tient beaucoup en 
quelques endroits. II condamne avec raison tout 
ce qui aurait Pair d'une tragédie bourgeoise. En 
effet, que serait-ce qu'une intrigue tragique 
entre des hommes du commun ? Ce serait seule- 
ment avilir le cothurne ; ce serait manquer à-Ia- 
fois l'objet de la tragédie et de la comédie; ce 
serait une espèce bâtarde, un monstre né de 
l'impuissance de faire une comédie et une tragé- 
die véritable. ' 

Cet académicien judicieux blAme sur-tout les 
intrigués romanesques et forcées dans ce genre' 

23. 
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de comédie, où Ton veut attendrir les specta- 
tears, et qu'on '»ppeHe, par dérision, comédie 
larmoyante. Mais dans quel (i^nre les intrigues 
romanesques et forcées peuvent <- elles étve ad- 
mises? Ne sont-elles pas toujours un vice essen- 
tiel dans quelque ouvrage que c*.piiis^-étre? Il 
conclut enfin en disant que , si dans aae comé- 
die l'attendrissement peut aller quelquefois jus- 
qu'ans larmes, il n'appartient qu'à la passion de 
l'amour de les f^re répandre. Il n'entend pas, sans 
doute, l'amour tel qu'il est représenté dans les 
bonnes tragédies, Vamour furieux, barbare >fu-, 
ilieste, suivi de crimes çt de remords; il entend 
l'amour naïf et tendre, qui seul est du ressQpede 
la comédie. 

Cette réflexion en fait naître iine autre , qa'on 
soumet au jugement des gens de lettres,; c'est 
que , dans notre nation, la tragédie a commencé 
par s'approprier le langage de la comédie. Si Ton 
y prend garde , l'amour dans beaucoup d'ouvra- 
ges, «dont la terreur et la pitié devraient être 
l'ame , est traité comme il doit l'être en effet«dans 
le genre comique. La galanterie , les déclarations 
d'amour, la coquetterie , la naïveté, la famiUa- 
rité , tout cela ne se trouve que trop chez nos 
héros et nos héroïnes de Rome et de la Grèce , 
dont nos théâtres retentissent; de sorte (|u*eQ 
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effet Tamour naïf et attendrissant dans une coiné* 
die n*est point un larcin fait à Melpoméne, mais 
c'est au contraire M elpoméne qui depuis long- 
tenip» a pris chea nous les brodequins de Thalle. 
Qu'on jette les yeux sur les premières tragé- 
dies qui eurent de si prodigieux succès vers le 
temps du cardinal de Richelieu, la Sophonisbe 
de Mairet, la Mariamne, l'Amour tyrannique, 
Âlcionée ; on Terra que l'amour y parle toujours 
sur un ton aussi familier et quelquefois aussi bas 
que l'héroïsme s'y exprime ayec une emphase 
ridicule. C'est peut-être la raison pour laquelle 
notre nation n'eut en ce temps-là aucune comé- 
die supportable. C'est qu'en effet le théâtre tra- 
gique avait envahi tous les droits de l'autre. 11 
est même vraisemblable que eette raison déter- 
mina Molière à donner rarement aux amant» qu'il 
met sur la scène une passion vive et touchante : 
il sentait que la tragédie l'avait prévenu. 

Depuis la Sophonisbe de Mairet, qui fut la 
première pièce dans laquelle on trouva quelque 
régularité*, on avait commencé à regarder les dé- 
clarations d'amour des héros, le» réponses arti- 
ficieuses et coquettes des princesses, les pein- 
tures galantes de l'amour, comme des choses es- 
sentieUes an théâtre tragique. Il est reatjé de» 
écrits de ce temps-ilà dans lesq^U on cite avec 



37» PRÉFACE. 

de grauds éioges ces vers que dit Massiuisse 

après la bataille de Cirthe : 

J'aime plus de moitié quand je me sens aimé , 
Et ma âamme s'accroît par un cœur enflammé : 
Comme par une vague une vague s'irrite , 
Un soupir amoureux par un autre s'excite. 
Quand les chaînes d'hymen étreignent deux esprits , 
Un plaisir doit se rendre aussitôt qu'il est pris. 

Cette habitude de parler ainsi d'amour influa 
sur les meilleurs esprits; et ceux mépie dont le 
génie mâle et sublime était fait pour rendre eu 
tout à la tragédie son ancienne dignité se lais- 
sèrent entraîner à la contagion. 

On vit, dans les meilleures pièces , 

Un malhenreux visage 

ifui D'un chevalier romain captiva le courage. 

Le héros dit à sa maîtresse : 

Adieu, trop vertueux objet , et^trop charmant. 
L*héroïne lui répond : 

Adieu , trop malheureux et trop parfait amant. 

Cléopàtre dit qu'une princesse 

« Aimant sa renommée , 

En avouant quelle aime, est sûre d'être aimée; 

Que César 

Trace des soupirs, et, d'an style plaintif, 

Dans son champ de victoire il se dit son captif. 
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Elle ajoute qit'il ne tient qu'à elle d'avoir des 

rigueurs, et de rendre César malheureux. Sur 

quoi sa confidente lui répond : 

J'oserais bien jurer que vos charmants appas 
Se vantent d'an poiivoir dont ils n'useront pas. 

Dans toutes les pièces du même anteur, qui 
suivent la mort de Pompée , on est obligé d'avouer 
que l'aiBOur est toujours traité de ce ton familier. 
Mais, sans prendre la peine inutile de rapporter 
des exemples de ces défauts trop visibles, exami>- 
nons seulement les meilleurs vers que l'auteur de 
Cinoa ait fait débiter sur le théâtre, comme 
maximes de (galanterie. 

Il est des nœuds secrets, il est des sympathies, 
Dont par le doux rapport les âmes assofties 
S'attachent l'une à l'autre, et se laissent piquer 
Par ce je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer. 

De bonne foi , croirait-on que ces vers du haut 
comique fussent dans la bouche d'une princesse 
des Parthes, qui va demander à son amant la 
tête de sa mère? Est-ce dans un jour si terrible 
qu'on parle «d'un je ne sais quoi, dont par le 
« doux rapport les âmes sont assorties?» Sophocle 
aurait-il débité de tels madrif^aux ? et toutes ces 
petites sentences amoureuses ne sont-elles pas 
uniquement du ressort de la comédie? 

Le (];rand homme qui a porté à un si haut point 
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la véritable éloquence dans les rers, qai a fait 
parlera Tamonr un lang^age à-la-fois si touchant 
et si noble , a mis cependant dans ses tragédies 
plus d'une scène que Boileau trouvait plus di^e 
de la haute comédie de Térence que du rival et 
du vainqueur d'Euripide. 

On pourrait citer plus de trois cents vers dans 
ce goût. Ce n'est pas que la simplicité, qui a ses 
charmes; la naïveté, qui quelquefois même tient 
du sublime ; ne soient nécessaires pour servir ou 
de préparation ou de liaison et de passage au pa- 
thétique. Mais si ces traits naïfs et simples ap- 
partiennent même au tragique, à plus forte raison 
appartiennent-ils ^u grand comique. Cest dans 
ce point, où la tragédie s'abaisse et où la comé- 
die s'élève , que ces deux arts se rencontrent et 
se touchent; c'est là seulement que leurs bornes 
se confondent : et s'il est permis à Oreste et à 
Hermione de se dire , 

Ah ! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus ; 
Je vous haïrais trop.-— Vous m*eo aimeriez plus. 
Ah ! que vous me verriez d'un regard moins contraire! 
Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire...* 
Vous m'aimeriez, madame, en me voulant haïr.— 
Car enfin il vous hait: son ame, ailleurs éprise, 
N'a plus— Qui vous l'a dit, seigneur, qu'il me méprise? 
Jugez-vous que ma vue inspire des mépris? 
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si ces héros , dis-je , se sont exprimés avec cette 
familiarité, à combien plus forte raison le Mi- 
santhrope est-il bien reçu à dire à sa maîtresse, 
avec véhémence : 

Rougissez bien plutôt, vous en avez raison ; 
Et j'ai de sûrs témoins de votre trahison. 

Ce n'était pas en vain que s*alarmait ma flamme. 

Mais ne présumez pas que, sans être vengé, 
Je succombe à l'affront de me voir outragé. 

C'est une trahison , c'est une perfidie 
Qui ne saurait trouver de trop grands châtiments. 
Oui, je peux tout permettre à mes ressentiments: 
Redoutez tout, madame, après un tel outrage; 
Je ne suis plus à moi ; je suis tout à la rage. 
' Percé du coup mortel dont vous m'assassinez j 
Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés. 

Certainement, si toute la pièce du Misanthrope 
était dans ce goût^ ce ne serait plus une comé- 
die. ; si Qreste et Hermione s'exprimaient toujours 
comme on vient de le voir, ce ne serait plus une 
tragédie : mais, après que ces deux genres si dif- 
férents se sont ainsi rapprochés, ils rentrent 
chacun dans leur véritable carrière; l'un reprend 
le ton plaisant , et l'autre le ton sublime. 
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La oemëdie, encore une fois, p«tit donc se 
passionner, s'emporter, attendrir, poiirvn qu'en- 
suite elle fasse rire les honnêtes cens. Si elle 
manquait de comique, si elle n'était que lar- 
moyante , c'est alors qu'elle serait un genre très 
vicieux et très désagréable. 

On avoue qu'il est rare de faire passer les 
spectateurs insensiblement de l'atteudrissennent 
au rire : mais ce passage , tout difficile qu'il est 
de le saisir dans une comédàe , n'en est pas moins 
naturel auxbommes.On a déjà resiarqué ailleurs 
que rien n'est plus ordinaire que des aTentnres 
qui affligent Tame, et dont certfiines circon- 
stances inspirant ensuite une gaieté passagère. 
Cest ainsi malheureusement que le genre humain 
est fait.Homère représente même les dieux riant 
de la mauvaise grâce de Vulcain , dans le temps 
qu'ils décident du destin du monde. Hector sou- 
rit delà peur de son fils Astyanax, tandis qu'An- 
dromaque répand des larmed. 

On voit souvent^ jusque dans l'hoiretir' des 
batailles , des incendies , de tous lés dësaetre»qai 
nous affligent, qu'une naïveté^ Un bon mot^ ex- 
eitent le rire jusque dans le sein de la désolation 
et de la pitié. On défendit à unTégâment, détis la 
bataille de Spire, de faire quartier; un officier 
allemand deaaaade In vie k l'un des tiètres , qtii tut 
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repond : « Monsieur, demandez-moi toute autre 
« chose ; mais pour la vie , il n*y a pa's moyen. » 
Cr'tte naiVeté passe aussitôt de bouche en bouche, 
et on rît au milieu du carna^^e. Â comDîen pliïs 
forte raison le rire peut-il succéder dans la co- 
médie à des sentiments touchants. Ne s'atten- 
drit-on pas avec Alcmène? ne rit-on 'pas avec 
Sosie ? Quel misérable et vain travail de disputer 
contre fexpérience ! Si ceux qui disputent ainsi 
ne se payaient pas de raison, et aimaient mieux 
des vers y on leur citerait ceux-ci : 

L'Amour régne par le délire 
Sur ce ridicule univers : 
Tantôt aux esprits de travers 
U fait rimer de. mauvais vers ; : 
Tantôt il reaverse un empire. 
L'œil en feu , le fer à la main , 
Il frémit dans la tragédie; 
Non moins touchant, et plus humain, 
Il anime la comédie : 
Il affadit dans l'élégie , 
Et, dans un madrigal badin , 
^ Il se joue aux pieds de Sylvie. 

Tous les genres de poésie , 

De Virgile jusqu'à Chaulieu, 

Sont aussi soumis à ce dieu 

Que tous les états de la vie. 
3. a4 



PERSONNAGES. 

LE COMTE D'OLBAN , seigoear retiré à ia campa^foe. 
LA BARONNE DE L'ORME, parente du comte, Ç<emne 

impérieuse, a%re, difficile à vivre. 
LA MARQUISE D'OLBAN, mère du comte. 
NANINE , fille élevée daus la maison du comte. 
PHILIPPE HOMBERT, paysan du voisinage. 
BLAlSE, jardinier. 

MARIN, \ domestique,. 



La scène est dans le-ehàtnan d« «oml» d-Olbau. 



NANINE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LE COMTE D'OLBAN, LA BARONNE DE L*ORME. 
* LA BARONIIB. 

Il faut parler, ilfant, monsianr U comte, 
Vous expliquer uettement sur mon compte. 
• Ni vous ni moi n'avons un coeur tout neuf; 
Vous êtes libre, et depuis deuY ans veof : 
Devers ce temps j'eus cet honiiear moi-^méaie; - 
Et nos procès, dont l'embarras eitréme 
Était si triste et si peu fait pour nous , 
Sont enterrés, ainsi que mon épéux. 

LE COMTE. 

Oui, tout procès m'est fort insupportable. 

LA BARONNE. 

Ne suis-je pas, comme eux , fort haïssable? 

LE COMTE. 

Qui? vous, madame? 

LA BARONIIB, 

Oui, moi. Depuis deux ans. 



^ 
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Libres tous deux, cbunnie tous deux parents. 
Pour terminer nous habitons ensemble : 
Le sang, le goût, Tintérét nous rassemble. 

LE COMTE. 

Ah! Fintérét! parlez mieux. 

LA BARONNE. 

Non , monsieur. 
Je parle bien , et c*est avec douleur ; 
Et je sais trop que votre ame inconstante 
Ne me voit plus que comme une parente. 

LE COMTE. 

Je n*ai pas l'air d'un volage, je croi. 

LA BARONNE. 

Vous avez l'air de me manquer de foi. 

LE COMTE, à part. 
Âh! 

LA B^ARONNE. 

Vous savez que cette longue guerre 
Que mon mari vous faisait pour ma terre, 
A dû finir en confondant nos droits 
Dans un hymen dicté par notre choix. 
Votre promesse à ma foi vous engage : 
Vous différez , et qui difSère outrage. 

LE COMTE. 

J'attends ma mère. 

LA BARONNE. 

Elle radote : bon î 

LE COMTE. 

Je la respecte, et je l'aime^ 
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1.4 9ABO^NNK. 

Et moi , non. 
), pour me faire un affront qui m'étonod» 
AssurénKint vous n'alteadez personne. 
Perfide! ingrat! 

LE COMTE. 

D'où vient ce grand courroux? 
Qui VOUS a donc dit tout cela ? 

I.A BiiaONNE. 

Qui? vous! 
Vous , votre ton, votre air d'indifférence; 
Votre conduite, en un mot, qui m'offense, 
Qui me soulève , et qui choque mes yeux! 
Ayez moiojs tort, ou défendez- vous mieux. 
Ne v^s->je pas l'indignité, la honte. 
L'excès, l'affront du goût qui vous surmonte? 
Quoi ! pour l'objet le plife vil, le plus bas. 
Vous me trompez! 

LE COMTE. 

Npo,Je ne trompe pas^ 
Dissimuler n'est pas mon caractère. 
J'étais à VOUS, vous aviez su me plaire, 
Et j'espérais avec vous retrouver 
Ce qijie le ciel a voulu m'enlever, 
Goûter en paix, dans cet heureux asile» 
Les nouveaux fruits d'a«à nœud doux et tranquille; 
Mais vous cheKhez à détruira vos lois. 
Je vous l'ai dit , l'amour a deux carquois : 
L'un est rempli de ces traits tout de flamme, 

^4. 
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Dont la douceur porte la paix dans Tame, 
Qui rend plus purs nos goûts, nos sentiments ^ 
Nos soins plus ^ifs, nos plaisirs plus touchants i 
L'autre n'est plein que de flèches cruelles. 
Qui f répandant les soupçons, les querelles ^ 
Rebutent i'ame, y portent la tiédeur. 
Font succéder les dégoûts à l'ai^denr ; 
Voilà les traits que vous prenez vous-même 
Contre nous deux, et vous voulez qu'on aime ! 

LA BARONNE. 

Oui , j'aurai tort ! Quand vous vous détachez « 
C'est donc à moi que vous le reprochez. 
Je dois souffrir vos belles incartades , 
Vos procédés, vos comparaisons fades. 
Quai-je donc fait pour perdre votre cœur? 
Que me peut-on reprocher? 

LE C^M^B. 

Votre humeur. 
N'en doutez pas : oui, la beauté, madame. 
Ne plaît qu'aux yeux ; la douceur charme Tame. 

LA BARONNE. 

Mais êtes- vous sans humeur, vous? 

LE COMTE. 

Moi? nom 

J'en ai sans doute, et , pour cette raison , 

Je veux, madame, un» femme indulgente. 

Dont la beauté douce et compatissante , 

A mes défauts facile à se plier. 

Daigne avec moi me réconcilier, 

Me corriger sans prendre un ton caustique, 
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Me gouverner sans être tyrannique, 
£t dans mon cœur pénétrer pas à pas , 
Gomme un jour doux dans des yeux délicats. 
Qui sent le joug le porte ave<^^urmure; 
L*amour tyran est un dieu quej'abjure. 
Je veux aimer, et ne veux point servir; 
C*est votre orgueil qui peut seul m*avilir. 
J*ai des défauts; mais le ciel fit les femmes 
Pour corriger le levain de nos âmes, 
Pour adoucir nos chagrins, nos humeurs, 
Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs : 
C'est là leur lot ; et pour moi , je préfère , 

Laideur affable à beauté rude et fière. 

LA BARONNE. 

Cest fort bien dit, traître! vous prétendez, 
Quand vous m'outrez, m'insultez, m'excédez, 
Que je pardonne, en lâche complaisante, 
De vos amours la honte extravagante. 
Et qu'à mes yeux un faux air de hauteur 
Excuse en vous les bassesses du cœur? 

LE COMTE. 

Comment , madame ? 

LA BARONNE. 

Oui , la jeune ISanine 
Fait tout mon tort. Un enfant vous domine. 
Une servante, une fille des champs, 
Que j'élevai par mes soins imprudents, 
Que par pitié votre facile mère 
Daigna tirer du sein de la misère. 
Vous rougissez.. 
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LB COMTE. 

Moi! Je lui veux du bien. 

LA BARONNS. 

Non, vous Faimez, J'ea sais très sure. 

LB COMTB. 

Eh bien r 
Si je l'aiinais, apprenez donc, madame, 
Que bautemcnt je publierais ma flamme. 

LA BAaOMNB. 

Vous en êtes capable. 

LE COMTB. 

Assurément. 

LA BABONNE. 

Vous oseriez trahir impudemment 

De votre rang toute Ja bienséance; 

Humilier ainsi votre naissance; 

Et , da os la honte on vos sens sont plon^s , 

Braver l'hooneur! 

LB COMTE. * 

Dites, les préjugés. 
Je ne prends point, quoi qu'on en puisse croire, 
La vanité pour Thonneur et la gloire. 
L'éclat vous plait ; vous mettez la grandeur 
Dans dés blasons : je la veux dans le cœur. 
L'homme de bien, modeste avec courage. 
Et la beauté spiritneHe, sage, 
Sans bien, sans nom , sans tous ces titres vains. 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 

LA BARONNE. 

Il faut au moins être bon gentilhomme. 
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CJn vil savant, un obscur honnête homme, 
Serait chez vous, pour un peu de vertu, 
Comme un seigneur avec honneur reçu? 

LE COMTE. 

Le vertueux aurait la préférence. 

LA BARONNE. 

Peut-on souffrir cette humble extravagance? 
Ne doit-on rien , s'il vous plaît , à son rang? 

LE COMTE. 

Être honnête homme est ce qu'on doit. 

LA BARONNE. 

Mon sang 
Exigerait un plus haut caractère. 

LE COMTE. 

Il est très haut, il brave le vulgaire. 

LA BARONNE. 

Tous dégradez ainsi la qualité ! 

LE COMTE. 

Non ; mais j'honore ainsi l'humanité. 

% LA BARONNE. 

Vous êtes fou : quoi! le public, l'usage... î 

LE COMTE. 

L'usage est foit poar le mépris du sage : 
^e me conforme à ses ordres gênants , 
Pour mes habits, non pour mes sentiments. 
Il faut être homme , et d'une arae sensée 
Avoir à soi ses goûts et sa pensée. 
Irai-je en sot aux autres m'informer 
Qui je dois fuir, chercher, louer, blâmer? 
Quoi ! de mon être il faudra qu'on décide? 



J'pi ma raisoo : c'est ma mode , et moo giv^s^ 
Le singe est oé pour être imitateur. 
Et Thomme doit agir d'après son cœur. 

LA BARONNE. 

Voilà parler en homme libre, en sage. 
Allez , aimez des filles de village , 
Cœur noble et grand, soyez F heureux rival 
Du magister et du greffier fiscal; 
Soutenez bien Fhonneur de votre race. 

LE COMTE. 

Ah , juste ciel ! que faut-il qiie je fasse ? 

SCÈNE IL 

LE COMTE, LA BARONNE, BLAISE. 

LE COMTE. 

Que veux-tu, toi? 

BLAISE. 

C'est votre jardinier. 
Qui vient, monsieur, humblement|^pplier 
Votre grandeur... 

LE COMTE. 

Ma grandeur! Eh bien ! Biaise, 
Quête faut-il? 

BLAISE. 

Mais c'est ne vous déplaise. 
Que je voudrais me marier... 

LE COMTE. 

D'accord , 
Très volontiers; ce projet me plaît fort. 
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Je t*aiderai; j'aime qu'on se marie : 
Et la future est-elle un peu jolie? 

BLAISE. 

Ah , oui, ma loi I c'est un morceau friand. 

LA BARONNE. 

Et Biaise en est aimé? 

BLAISt. 

Certainement. 

LE OOMTB. 

Et'nous nmnmons cette beauté divine? 

BLAISE. 

Mais, c'çst.. 

LE GOMTB. 

. EbbieB? 

BLAISE. 

C'est la beile Nahine. 

LE COMTE. 

Nanioe? " , x 

LA BABOIfNE. 

Ahl bon ! Je ne m'oppose point 
A de pareils amours. 

LE COMTE, à part. 

Ciel ! à quel point 
On m'dVilit! N«n, je ne le puis être. 

BLAISE. 

Ce parti-là doit bien plaire à mon maître. 

LE COMTE. 

Tu dis ^'on t'aime, impudeint! 

BLAISE. 

Ah! pardou. 
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LE COMTE. 

' ra-t-elle dit qu'elle t'aimât? 

BLA1SB. 

Mais... non ^ 
Pas toat-à-fait : elle m'a fait entendre 

• * 

Tant seulement qu'elle a pour nous do teiiclre'; 

D'un ton si bon , si doux, si familier, 

Elle m'a dit cent fois, Cher jardinier. 

Cher ami Biaise, aide-moi donc à faire 

Un beau bouquet de fleurs, qui puisse plair« 

A monseigneitr, à ce maître charmant; 

Et puis d'un air si touché , si touchant , 

Elle faisait ce bouquet; et sa vue 

Était troublée ; elle était tout émue. 

Toute rêveuse, avec un certain air, 

Un air, là , qui... Peste, Ton y voit clair. 

LE COMTE. 

Biaise, va-t'ea... Quoi! j'aurais su lui plaire ! 

BLAIS'E. 

Çà, n'allez pas traînasser notre affaire. 

LE COMTE. 

Hem!... 

BLAISE. 

Vous verrez comme ce terrain-là 
Entre mes mains bientôt profitera. 
Répondez donc ; pourquoi ne me nea-dirto?; 

LE COMTE» 

Ah ! mon cœur est trop plein. Je ra« ietiye..v 
Adieu, madame. 
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SCÈNE m. 

LA BARONNE, BLAISE. 

I 

LA BARONNE. 

Il Taime comme un fou , 
J'en suis certaine. Et comment donc , par où , 
Par quels attraits , par quelle heureuse adressa 
A-t-elle pu me ravir sa tendresse? 
Nanine! ô ciel! quel choix! quelle fureur! 
Manine ! non ; j'en mourrai de douleur. 

BLAiSE, revenant. 
Ah ! vous parlez de Njunine. 

LA BARONNE. 

Insolente I 

BLAISE. 

Est-il pas vrai que Nanine est charmante 1^ 

LA BARONNE. 

Non. 

* ÂLAISE. 

Eh! si fait : parlez un peu pour nous^ 
Protégez Biaise. 

LA BARONNE. 

Ah, quels horribles coups! 

BLAISE. 

J*ai des écus ; Pierre Biaise mon père 
M*a bien laissé trois bons journaux de terre : 
Tout est pouc elle, écus comptants, journaux « 
Tout mon avoir, et tout ce que je vauxj 

3. i3 



igo 



NANINE. 



Mon corps, mon coeur, tout moi-méoie , Coat Bla 

LA BARONNE. 

Autant que toi crois que j'en serais aise ; 
Mon pauvre enfant, si je puis te servir, . 
Tous deux ce soir je voudrais vous unir ; 
Je lui paierai sa dot. 

BLAISE. 

Digne baronne. 
Que j*aimerai votre chère personne*! 
Que de plaisir! Est-il possible! 

LA BARONNE. 

Hélas! 
Je crains,, ami*, de ne réussir pas. 

BLAIRE. 

Ah ! par pitié, réussissez, madame. 

LA BARONNE. 

Va, plût au ciel qu'elle deviut ta femme ! 
Attends mon ordre. 

BLAISE. 

Eh ! puis-je attendre? 

LA BARONNE. 

Va, 

BLAISE. 

Adieu. J'aurai, ma foi, cet enfant-là. 
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SCÈNE IV. 
LA BARONNE. 

Vit-on jamais une telle aventure? 
Peut-on sentir une plus vive injure, 
Plus lâchement se voir sacrifier? 
Le comte Olban rival d'un jardinier ! 

[à un laquais.) 
Holà ! quelqu'un, qu'on appelle Nanine. 
Cest mon malheur qu'il faut que j'examine. 
Où pourrait-elle avoir pris Tart flatteur, 
L'art de séduire et de garder un cœur, 
L'art d'allumer nu feu vif et qui dure? 
Où? Dans ses yeux, dans la simple nature. 
Je crois pourtant que cet indigne amour 
N*a point encore osé se mettre au jour ; 
J'ai vu qu'Olban se respecte avec elle. 
Ah ! c'est encore une douleur nouvelle ! 
J'espérerais, s'il se respectait moins: 
D'un amour vrai le trattrç a tous les soins. 
Ah ! la voici : je me sens au supplice. 
Que la nature est pleine d'injustice ! 
A qui va-t-elle accorder la beauté? 
C'est un affront fait à la qualité. 
Approchez- vous, venez, mademoiselle. 
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SCÈNE V. 

LA BARONNE, NANINE. 

haninb. * 
Madame. 

• LA BARONNE. 

Mais est-elle donc si belle? 
Ces grands yeux noirs ne disent rien du tout; 
Mais s'ils ont dit, J'aime... Ah! je suis à bout. 
Possédons-nousJ Venez. 

« 

NANINE. 

Je viens me rendre 
A mon devoir. 

LA BARONNE. 

Vous vous faites attendre 
Un peu de temps ; avancez-vous. Comment! 
Comme elle est mise! et quel ajastement! 
Il n«est pas fait pour une crélsiture 
De votre espèce. 

NAVTlNE. 

Il est vrai. Je vous jure , 
Par mon respect, qu'en secret j'ai rougi 
Plus d'une fois d'être v^ue ainsi ; 
Mais c'est l'effet de vos bon^s premières, 
De ces bontés qui me sont toujours chères. . 
De tant de soins vous daigniez m'honorerî 
Vous vous plaisiez vous-même à me parer. 
Songez combien vous m'aviez protégée : 



j 
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Sons cet habitue ne suis point changée. 
Voudriez- vous., madame^ humilier 
Un cœur soumis y qui ne peut s'oublier ? 

LA &A.aQNNE. 

Approchez-moi ce fauteuils Ah! j;'eurag^.. 
D^où venez- vous ^ 

NANINE. 

Je lisais. 

LA BARONNE. 

Quel ouvrage! 

NANINB. 

i 

Un livre anglais , dont on m'a fait présent 

LA BARaNMB. • 

Sur quel sujet? 

N A N I N E. 

Il est intéressant : 
L'auteur prétend qfvt les^ hemmQS sont frères , 
Nés tous égaux : mais ce sont des chimères; 
Je ne puis croire à cette égalité. 

LA BAJIQNNE. 

Elle y croira. Quel fqads de vanité ! 
Que Ton m'apporte ici mou écritoire... 

NANINE. 

Ty vais. 

LA BARONNE. 

Afistez. QueVon me. donne à boire. 

NAN,LNB* 
Quoi? 

L,A BAB.ONNE. 

Rien. Eréi>eaimQa éventail... Sortez. 

a5. 
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Allez chercher mes gants... Laissez... Restez. 
Avancez- vous... Gardez- vous, je vous prie , 
D'imaginer que vous soyez jolie. 

NANIIfE. 

Vous me l'avez si souvent répété. 
Que , si j'avais ce fonds de vanité , 
Si l'amoiir-propre avait gâté mon ame , 
Je vous devrais ma guérison , madame. 

LA BAR9NNE. 

Où trouve-t-elle ainsi ce qu'elle dit? 
Que je la hais ! Quoi ! belle , et de l'esprit ! 

( avec dépit. ) 
Écoutez-moi. J*feu8 bien de la tendresse 
Pour votre enfance. 

NANINE. 

Oui . Puisse ma jeunesse 
Être honorée encor de vos bontés ! 

LA BARONNE. 

Eh bien! voyez si vous les méritez. 
Je prétends, moi, ce jour, cette heure même, 
Vous établir; jugez si je va -s aime. 

naKine. 

Moi? 

LA BARONNE. 

Je vous donne une dot. Votre époux 
Est fort bien fait, et très digne de vous ; 
C'est un parti de tout point fort sortable; 
C'est le seul même aujourd'hui convenable; 
Et vous devez bien'm'en remercier: 
C'est, en un mot, Biaise le jardinier. 
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NANINE. 

Biaise, madame? 

LA BARONNE. 

Oui. lyoù vient ce sourire? 
Hésitez- vous un moment d'y souscrire? 
Mes offres sont un ordre, entendez^vous? 
Obéissez , ou craignez mon Courroux. 

NANINC. 

Mais... 

LA BARONNE. 

Apprenez qn*un mais est une offense. 
Il vous sied bien d'avoir îimpertinencéf 
De refuser un mari de ma main ! 
Ce cœur si simple est devenu bien vain! 
Mais vôtre audace est trop prématurée ; 
Votre triompbe est de peu de durée : 
Vous 'abusez du caprice d'un jour, 
Et vous verrez quel en est le retour. 
Petite ingrate, objet de ina colère. 
Vous avez donc l'insolence de plaire? 
Vous m'entendez. ^ vous ferai rentrer 
Dans le néant dont j'ai su vous tirer. 
Tu pleureras ton orgueil , ta folie. 
Je te ferai renfermer pour ta vie 
Dans un couvent. 

NANINE. 

J'embrasse VOS genoux; 
. Renfermez-moi; mon sort sera trop doux. 1 
Oui, des faveurs que vous vouliez me faire. 
Cette rigueur est pour moi la plus chère. 
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Enfermez-moi dans un cloître à jamais : 
J*y bénirai mon maître, et vos bienfaits; 
J'y calmerai des alarmes. iiM»rteUes, 
Des maux plus i^ands, des craintes plus cruelles, 
Des sentiments plus dangereux pour noi 
Que ce courroux qui me glace d*eQroi. 
Madame, au nom de ce courroux extrême 
Délivrez-moi, s'il se peut, de moi-même; 
Dès cet instant je snis prête à partir. 

LA »A.ROBilfE. 

Est-il possible? et que vi^ois-je d*ouîr? 
Est-il bien vrai ? me tromp«-voHS , Nanioe? 

HAMSKB. 

Non. Faitesr^moi cette faveur divine:] 

Mon cœur en a trop besoiiv. 

LABARONiiB, uueç uu emporUmeni de igmtbva99^ 

Lève->toi; 
Que je t'embçasse. O jour heureux poiv: noi, 
Ma chère amie 1 eh bien, je vais sui* l'heure 
Préparer tout pour la^ belle demeurew 
Âh ! quel plaisir que de vivre e» co«ventI 

C'est pour le moins un abri consolaft^ 

LA BABQNWB. 

Non ; c'est, ma fille , un séjour délecdtftbicw 

NANIfilB. 

Lecrayezrvotts? 

Ia monde e«t Ki^ifth àe^ 
Jaloux... 
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NANINE. 

Oh! oui. 

LA barohne. 
Fou, méchant, vain , trompeur, 
Chao(^eant, ingrat; tout cela fait horreur. 

NANINE. 

Oui ; j*entrevois qu'il me serait funeste. 
Qu'il faut le fuir... * 

LA BARONNE. ' 

La chose est manifeste ; 
Un bon couvent est un port assuré'. 
Monsieur le comte , ah! je vous préviendrai. 

NANINE. 

Que dites-vous de monseigneur? 

La BARONNE. 

Je t'aime 
A la fureur; et dès ce moment même 
Je voudrais bien te faire le plaisir 
De t'enfermer.pour ne jamais sortir. 
Mais il est tard , hélas ! il faut attendre 
Le point du jour. Écoute : il faut te rendre 
Vers le minuit dans mon appartement. 
Nous partirons d'ici secrètement 
Pour ton couvent à cinq heures sonnantes : 
Sois prête au moins. 
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SCÈNE VI. 

NANINE. 

Quelles douleurs cuisantes ! 
Quel eibbarras! quel tourment! quel dessein ! 
Qutfls sentiments combattent dans mon sein! 
Hélas! je fuis le plus aimable maître! 
^ En le fuyant, je l'offense peut-être ; 
Mais, eu restant, Texcès de ses bontés 
M'attirerait trop de calamités. 
Dans sa maison mettrait un trouble horrible. 
Madame croit qu'il est pour moi sensible , 
Que jusqu'à moi ce cœur peut s'abaisser: 
Je le redoute, et n'ose le penser. 
De quel courroux madame est animée ! 
Quoi ! l'on me hait, et je crains d'être aimée! 
Mais^ moi ! mais, moi ! je me crains enccgr plus; 
Mon cœur troublé de lui-même est confus. 
Que devenir? De mon état tirée , 
Pour mon malheur je suis trop éclairée. 
C'est un danger, c'est peut-être un grand tort 
D'avoir un^ ame aurdessus de son sort. 
Il faut partir; j'en mourrai , mais n'importe. 
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SCÈNE VII. 

LE COMTE, NANINE, un laquais. 

LE COMTE. 

Holà! quelqu'un, qu'on reste à cette porte. 
Des sièges, vite. 

( U fait la révérence à Nanine, qui lui en fait unt 

profonde. ) 
Asseyons-nous ici. 

NANINE. 

Qui, moi, monsieur? 

LE COMTE. 

Oui>: je le veux ainsi ; 
Et je vous rends ce que votre conduite. 
Votre beauté , votre vertu mérite. 
Un diamant trouvé dans un désert 
Est-il moins beau, moins précieux , moins cher? 
Quoi ! vos beaux yeux semblent mouillés de larmes? 
Ah! je le vois, jalouse de vos charmes, 
Notre baronne aura , par ses aigreurs , ^ "^ 

Par son courroux , fait répandre vos pleurs. 

NANINE. 

Non, monsieur, non: sa bonté respectable 
Jamais pour moi ne fut si favorable ; 
Et j'avouerai qu'ici tout m'attendrit. 

LE COMTE. * 

Vous me charmez; je craignais son dépit. 
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NANINE. 

Hélas! pourquoi? 

LE COMTE. 

Jeune et belle Nanine , 
La jalousie en tous les coeurs domine : 
L'homme est jaloux dès qu'il peut s'enflammer; 
La femme l'est, même avant que d'aimer. 
Un jeune objet, beau, doujL, discret, sincère, 
Â toat son sexe est bien sûr de déplaire. 
L*homme est plus juste ; et d'un sexe jaloux 
Nous nous vengeons autant qu'il est en nous. 
Croyez sur-tout que je vous rends justice: 
J'aime ce cœur qui n'a point d'artifice; 
J'admire encore à quel point yous ayez 
Développé vos talents cultivés. 
De votre esprit la naive justesse 
Me rend surpris autant qu'il m'intéresse. 

NANINE. 

J'en ai bien peu ; mais quoi ! je vous ai vu , 

Et je vous ai tous les jours entendu: 

Vous avez trop relevé ma naissance ; 

Je vous dois trop ; c'est par vous que je pense. 

LE COMTE. 

Âh ! croyez-moi , l'esprit ne s'apprend pas. 

NANINE. 

Je pense trop pour un état si bas: 

Au dernier rang les destins m'ont comprise. 

LE COMTE. 

Dans le premier vos vertus vous ont mise^ 
Naïvement dites-moi quel ef)^et 
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Ce livre anglais sur votre esprit a fait? 

NANINE. 

Il ne m'a point du tout persuadée : 
Plus que jamais, monsieur, j'ai dans l'idée 
Qu'il est des cœurs si grands , si généreux , 
Que tout le re^ est bien vil auprès d'eux. 

LE COMTE. 

Vous en êtes la preuve... Ah çà, Nanine, 
Permettez-moi jju'ici l'on, vous destine 
Ub sort, un rang, moins indigne de vohs« 

NANINE. 

Hélas ! mon sort était trop haut, trop doux. 

LE COMTE. 

Non. Désormais soyez de la famille: 
Ma mère arrive; elle vous voit en fille; 
Et mon estime, et sa tendre amitié 
Doivent ici vous mettre sur un pied 
Fort éloigné de cette indigne gène 
Où vous tenait une femme hautaiue. 

NANINE. 

Elle n'a fait, hélas! qpe m'avertir 

De mes devoirs... Qu'ils sont durs à remplir! 

LE COMTE. 

Quoi ! quel devoir? Ah ! le vôtre est de plaire; 
Il est rempli : le nôtre ne Test guère. 
Il vous fallait plus d'aisance et d'éclat : 
Vous n'êtes pas encor dans votre état. 

NANINE. 

J'en suis sottie , et c'est ce qui m'accable : 
C'est un malheur peut-être irréparable. 

3. 16 





3qj NANINE. 

* ( se levant. ) 

Ah! monseigneur! ah! mou maître! écartez 

De mon esprit toutes ces vanitës; 

De vos bienfaits confuse, péuétrëe, 

Laisset-moi vivre à jamais Ignorée. ' 

Le ciel me fit pour un état obscsr; 

L'humilité n*a pour moi rien de dur. 

Ah ! laissez-moi ma retraite profonde : 

Et que ferais-je , et que verrai*-je au monde. 

Après avoir admiré vos vertus? 

LE COMTE. 

Non , c'en est trop , je n'y résiste plus. 
Qui? vous obscure ! vous ! 

naniAe. 

Quoi que je fasse, 
Puis-je de vous obtenir une grâce? 

LE COMTE. 

Qu'ordonnez* vous? parlez. 

MARIME. 

Depuis un temps 
Votre bonté me comblé de présents. 

LE COMTE. 

Eh bien! pardon. J'en agis comme un père , 
Un père tendre à qui sa fille est chère. 
Je n'ai point l'art d'embéUir un présent; 
Et je suis juste, et ne suis point galant. 
De la fortune il faut venger l'injure: 
EUe vous traita mal ; mais la nature , 
En récompense , a voulu vous doter* 
De tous ses biens; j'aurais dà l'imiter. 



. ACTE I, SCÈNE Vir 3o3 

I 

NANINE, 

Vous e» a^ex trop fait; mais je me flatte 
Qu'il m'est permis, sans que je sois ingrate, 
Be disposer de ces dons précieux 
Que votre main rend si chers à mes yeux. 

LE COMTS. 

Vous m'outragez. 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, NANINE, GERMON. 

GEiRMON. 

Madame vous demande, 
Madame attend, 

LE OOMTE. « 

Eh ! que madame attende. 
Quoi ! l'on ne peut un moment vous parier , 
Sans qu aussitôt on vienne nous troubler? 

NANINE. 

Avec douleur , sans doute , je vous laisse ; 
Mais vo«a saveï qu'elle fut ma maîtresse. 

LE COMTE. 

Non, non, jamais je ne veux le savoir. 
Elle conserve un reste de pouvoir.. 

LE COMTE. 

Elle n'en garde aucun, je vous assure. 
Vous gémisses... Quoi! votre cœur murmure! 
Qu'avez- vous donc? 



,3o4 NANINE. 

MAMINE. 

Je VOUS quitte à rtgret ; 
Mais il le faut... O ciel, c'en est donc fait! 

{Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, GERMON. 

LE COMTE. 

Elle pleurait. D'une femme orgueilleuse 

Depuis long-temps l'aigreur capricieuse 

La fait gémir sous trop de dureté ; 

Et de quel droit? par quelle autorité? 

Sur ces abus ma raison se récrie. 

Ce monde-ci n*est qu une loterie 

De biens, de rangs, de dignités, de droits, 

Brigués sans titre , et répandus sans choix. 

Hé! 

GERMON. 

Monseigneur. 

LE COMTE. 

Demain sur sa toilette 
Vous porterez cette somme complète 
De trois cents louis d'or ; n*y manquez pas ; 
Puis vous irez chercher ces gens là-bas; 
Ils attendront. 

GERMON. # 

Madame la baronne 
Aura l'argent que monseigneur me donne. 
Sur sa toilette. 
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LE COMTE. 

Eh ! l'esprit lourd ! Eh y non ! 
C*est pour Nauine, en tendez- vous? 

GERMON. 

Pardon. 

LE COMTE. 

Allez, allez, laissfz-Qoi. 

{Germon sort.) 
Ma tendresse 
Assurément n'est point une faiblesse. 
Je l'idolâtre , il est vrai^ mais mon cœur 
Daus ses yeux seuls u a point pris son ardeur. 
Son cairactère est fait pour pliiire au sage; 
Et sa belle ao^e a. mon premier boipmage. . 
Mais son état?... HUfi est trop au-dessus;^ 
Fût-il plu$ bas % je l'en aimerais plus. 
Mais puis-je enfin r^M]iu$er? Oui , sans do«te. 
Pour être heujreux qjgi'est-ee donc qu il en cQate? 
D'un monde yain dois-jiÇ craindre l'écueil, 
Et de mou gaut me priver par orgiueil? 
Mais la coutume?.... Eh bien ! elle est crueile^ 
f4 la nature eut ses droits avant elle. 
Eh quoi l rival de 3Wisi^1 Pourquoi B041? 
Biaise est un homme ; il l'aime , il a raisçiu« 
Elle fera dai^ une paijc profonde 
Le bien d'un seul , et les désirs du monde. 
Elle doit plaire aux jardkiiers , aux rois ; 
Et mon bonhe«iïji:iSti fiera mon choix. 

FIN DO PREMIBH ACT«. 

a6. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

LE COMTE, MARIN. 

LE COMTE. 

Ah ! cette nuit est une année entière. 

Que le sommeil es^loin de ma paupière ! 

Tout dort ici. Nanine dort en paix; 

Cn doux repos rafraîchit ses attraits : ^ 

Et moi , je vais, je cours ; je veux écrire , 

Je n'écris rien; vainement je veut lire. 

Mon œil troublé voit les raOts sans les voir , 

Et mon esprit ne les peut concevoir ; 

Dans chaque mot, le seul nom de Nanine 

Est imprimé par une main divine. 

Holà! quelqu'un, qu'on vienne. Quoi! mes gens 

Sont-ils pa$ las de dormir si long-temps? 

Germon ! Marin ! 

MARIN, derrière le théâtre. 
Taccoùrs. 

LE COMTE. . 

Quelle paresse ! 
Eh! venez vite; il fait jour; le temps presse: 
Arrivez donc. 



NANINE. 3o7 

MARIN. 

Eh ! monsieur, quel lutin 
Vous a sans nous éveillé si matin? 

LE COMTE. 

L'amour. 

MARIN. 

oh! oh! la baronne de TOrme 
Ne permet pas qu*en ce logis on dorme. 
Qu'ordon n ez^vous ? 

LE COMTE. 

Je veux, mon cher Marin , 
Je veux avoir au plus tanl pour demain , 
Six chevaux neufis, un nouvel équipage, 
Femme de chambre adroite, bonne, et sage. 
Valet de chambre avec deux grands laquais , 
Point libertins , qui soient jeunes , bien faits; 
Des diamants, des boucles des plus belles , 
-Des bijoux d*or, des étoffes nouvelles. 
Pars dans l'instant, cours en poste à Paris; 
Crève tous les chevaux. 

MARIN. 

Vous voilà pris : 
J'entends, j'entends; madame la baronne 
Est la maîtresse aujourd'hui qu'on nous donne ; 
Vous l'épousez? 

LE COMTÉ. 

Quel que soit mon projet , 
Vole, et reviens. 

MARIN. 

Vous serez satisfait. 





3o8 NANINE. 

SCÈNE IL 

LE COMTÉ, GERMON. 

LE COMTE. 

Quoi ! j'aurai donc cette douceur extrême 
De rendre peureux, d'hpporer ce que j'aime. 
Notre baronne avec fureur criera ; 
Très volontiers, et tant qu'elle voudra. 
Les vains discours, le monde, la baronne, 
Rio^ ne n^'éflaeiiU, et je i^e crains personne; 
Aux pr^ugé« f 'est troc être soumis ; 
Il faut les v«)incre, ils soqt nos ennemi^; 
Et ceux qui font les esprit» rs^i$Qnii^|5, 
Plqs vertueux, s^nt les seu)s respectables. 
Eh [ m^$... quel bruit entends->je 43US mti cour? 
Cest un csirrosse. Oui... mais... au point du jour 
Qui peut venir ?... C'es^ iioa in^re ^ peut-étr<ï. 
Gern)onv« 

GERMON, «(mv«mt. 

Monsieur. 

LE C014TE. 

Vois ce quç ce peut ^tr«. 

QB|lMQ.If. 

c'est UD carrosse. 

LE COMTE. 

Eh! qui? par quel hasard? 
Qui vient ici? 

GERMON. 

L'on^ i^q viept point; l'on part. 
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LE COMTE. 

Comment! on part? 

GERMON. 

I 

Madame la baronne 
Sort tout à l'heure. 

LE COMTE. 

oh ! je le^lui pardonne : 
Que pour jamais puisse-t-elle sortif ! 

GERMON. 

Avec Nanine elle est prête à partir. 

LE COMTE. 

Ciel! que dis>tu? Nanine? 

GERMON. 

La suivante 
Le dit tout haut. 

LE COMTE. 

Quoi donc? 

GERMON. 

Votre parente 
Part avec elle; elle va, ce matin , 
Mettre Nanine à ce couvent voisin. 

LE COMTE. 

Courons, volons. Mais, quoi! Que vais-je faire? 

Pour leur parler je suis trop en colère. 

N'importe : allons. Quand je devrais... mais non ; 

On verrait trop toute ma passion. 

Quon ferme tout, qu'on vole, qu'on l'arrête; 

Répondez-moi d'elle sur votre tête : 

Amenezi-moi Nanine. 

[Germon sort.) 
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3io NANINE. 

Ah ! juste ciel ! 
On Tenlevait. Quel jour ! quel coup mortel ! 
Qu'ai-je donc fait? Pourquoi? par quel caprice? 
Par quelle ingrate et cruelle injustitë? 
QWai-je donc fait, hélas! que radorejr. 
Sans la contraindre, et sans xpe déclarer, 
Sans alarmer sa tiimde innocence? 
Pourquoi me fuir? Je m'y perds, plus j*y pense. 

SCÈNE III. 

LE COMTE, NANINE. 

LE CoiiTS. 

Belle Nanine , est-ce vous que je voi ? 
Quoi ! vous voulez vous dérober à moi ! 
Ah! répondez, expliquez-vous, de grâce. 
Vous avez craint, sans doute , la menace 
Be la baronne; et ces purs sentiments 
Que vos vertus m'inspirent dès long-temps. 
Plus que jamais l'auront, sans doute, aigrie. 
Vous n'auriez point de vous-même eu Tenvie 
De nous quitter , d'arracher à ces lieux > 
lie seul éclat que leur prêtaient vos yeax,? 
Hier au soir, de pleurs toute trempée, 
Pe ce dessein étiez- vous occupée? 
Répondez donc Pourquoi me quittiez- vous? 

NANINE. 

Vous me voyez tremblante à vos genoo:^. 

LE COMTE, la relevant. 
Ah ! parlez-moi. Je tremble plus encore. 



ACTE II, SCÈNE III. 3ii 

N ANiNiS. 

Madame... 

Le comte. 
Eh bien? 

RANlNfi. 

Madame, que j'honore , 
Pour le couvent n*a point forcé mes vœux. 

LE COMTE. 

Ce serait vous? Qu'entends^je? Ah, malheureux 

NANINE. • 

Je vous l'avoue ; oui je Fài conjurée 

De mettre un frein à mon ame égarée... * 

Elle voulait , monsieur, me marier. 

LE COMTE. 

Elle ! à qui donc ? 

NANIIfE. 

A votre jardinier. 

LE COMTE. 

Le digne choix ! 

NANINE. 

Et moi , toute honteuse , 
Plus qu'on ne croit peut-être malheureuse, 
Moi qui repousse avec -un vain effort 
Des sentiments au-desius de mon sort, 
Que vos bontés avaient trop élevée, 
Pour m*en ptuiir , j'en dois être privée. 

LE COMTE. 

Vous, vous punir? ah ! Nanine ! et de quoi? 

NANINE. 

. D'avoir osé soulever contre moi 
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3it . NANINE. 

Votre parente , ■altebi* ma m 
Je Ini ildplais; non icdI aapeel la bleiu : 
Elle a rahoQ; et j'ai prèi d'elle, hdtu! 
Ud tort bien graad... qui ofi Rnira pal. 
J'ai crainl ce tort; il eit peut-être eitrémc 
J'ai prëUadu m'arracber i moi-même, 
Et déchirer daoi let auiléritéa 
Ce «sur trop haut, trop Ser de vu bootëa 
Venger lUT lui la faute JDvoIoDtaire. 
Mail ma itouleoi, hëla> ! la plus amère, 
Ed perdant tout, eu courant m'éclipser, 
En vous fuyant, fut de voa> offeuter. 

Queliieotimenti! et quelle aine ingénue I 
En ma ^venr eiLelle prévenue? 



Centfnia pard(m,ti je voua ai déplu : 
Mais permettez qu'au fond d'une retraite 
J'aille cacher ma douleur iaqutéte. 

De mes devoirs, de vous, de vos bienfaits. 

FTen parlons plus. Écouf.ei ; U baronne 
Vous favorise, et noblement voi» donne 
Un domestique, an rustre pour é|H)uI. 
Mai , j'en sais un moins indigne de vous 1 
Il est d'un rang fort au-detsui de Blaije , 
Jeune, honnête homme i il est fort à son aise 
Je vous réponili qu'il a des sentiments; 
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Son caractère est loin des mœurs du temps; 
Et je me troi&pe , on pour tous j'crtiTisage 
Un destin doux , un excellent ménage. 
Un tel parti flatte-t-il votre ccenr? 
Vaut-il pas bien le conveut? 

NaniîTê. 

Non , monsievr... 
Ce nouveau bien que vous daignez me faire, 
Je Tavoueraî , ne peut me satisfaii'e. 
Vous pénétrez mon cœur reconnaissant : 
Daignez y lire, et voyez ce qu'il sent; 
Voyez sur quoi ma retraite se fonde. 
Un jardinier, un monarque du monde. 
Qui pOTW époujt s'offrirarent à mes vœux^ 
Également me déplairaient tous deux. 

LE COMTE. 

Vous décidez mon sort. Eh bien ! Nanine, 
Connaissez donc celui qu'on vous destine : 
Vous l'estimez; il eist sous votre loi; 
il vous adore; et cet époux... c'e^t iboi. 

{à part.) 
L'étOnnément , le trouble Ta saisie. 

{à Nanine.) 
Ah ! parlez-moi ; disposez de ma vie ; 
Ah! reprenez vos sens trop agités: 

NÂtiltiE. 

Qu'ai -je entendu? 

LE COM'TE. 

Ce que vous méritez. 

3. HT 
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3i4 NANINE. 

NANINE. 

Quoi ! Yous m'aimez? Ah? gardeztvous de croire 

Que j ose user d*une telle victoire. ^ 

NoD, monsieur, non , je ne souffrirai pas 

Qu'ainsi pour moi vous descendiez si bas : 

Un tel hymen est toujours trop funeste; 

Le goût se passe , et le repentir reste. 

J'ose à vos pieds attester vos aïeux... 

Hélas! sur moi ne jetez point les yeux. 

Vous avez pris pitié de mon je.une âge ; 

Formé par vous, ce cœur est votre ouvrage; 

Il en serait indigne désormais 

S'il acceptait le plus grand des bienfaits. 

Oui , je vous dois des refus. Oui, mon ame 

Doit s'immoler. 

. LE COMTE. 

Non ; vous serez ma femine. 
Quoi ! tout-à-l'heure iqi vous m'assuriez, 
Vous Pavez dit, que vous refuseriez 
Tout autre époux, fut-ce un prince. 

NANINB. 

* Oui , sans doute. 

Et ce n'est pas ce refus qui me coûte. 

LE COMTB. 

Biais me haïssez- vous? 

NANINE. 

Aurais-jefui, 
Craindrais-je tant, si vous étiez haï? 

LE COMTE. 

Ah! ce mot seul a fait ma destiifte. 
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NANINE. 

Eh ! que prétendez- vous? 

LE COMTE. 

Notre hyménée. 

NANINE. 

Songez... 

LE COMTE. 

Je dODge à tout. 

NANINE. 

Mais prévoyez... 

LE COMTE. 

Tout est prévu. 

NANINE. 

Si vous m'aimez, croyez... 

LE COMTE. * 

Je crois former le booheur de ma vie. 

NANINE. 

Vous oul^liez... 

LE COMTE. 

Il n*est rien que j'oublie. 
Tout sera prêt , et tout est ordonné. 

NANINE. 

Quoi! malgré moi votre amour obstiné... 

LE COMTE. 

Oui, malgré vous, ma flamme impatiente 
Va tout presser pour cette heure charmante. 
Un seul instant je quitte vos attraits, 
Pour que mes yeux n'en soient privés jamais. 
Adieu, Nanine, adieu, voUs que j'adore. 





SCÈNE IV. 

C9ANINE. 

Ciel! est-ce un rêve? et puis-je croire enceryi 
Que je parvienne au comble du bonheur? 
Non , ce n*est pas l'excès d'nv tisl bouoeur, 
Tout grand qu'il est , qvi mfi plaît et me frappe; 
A mes regards t^nt de grandeur échappe : 
Mais épouser ce mortel généreux, 
Lui, cet objet de mes timides vœux, 
Lui , que j'avais tant craint d'aimer, que j'aime, 
Lui , qui m'élève aurdessusde moi-même; 
Je l'aime trojfpour pouvoir Tavilir : 
Je devrais... Von , je ne puis p)us le fuir; 
Non... Mon état ue saurait se comprendre. 
Moi , l'épouser ! quel parti dois-je prendre ? 
Le ciel pourra m'éclairer aujourd'hui ; 
Dans ma faiblesse il m'envoie un appui. 
Peut-être même... Allons; il faut écrire, 
}\ faut... Par ovi commencer, et que dire? 
Quelle surprise ! Écrivons promptement, 
Avant d'oser prendre un engagement. 

( Elle se ny^t à éarirt. ) 



l 
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SCÈNE V. 

NANINE, BLAISE. 

BLAISE. 

Ah ! la voici. Madame la baronne 

En ma faveur vous a parlé, mignonne. 

Ouais , elle écrit sans me voir seulement. 

N A N I N B , écrivant toujours. 
Biaise, bonjour. 

BLAISE. 

Bonjour est sec, vraiment. 
N A NI NE, écrivant. 
A chaque mot mon embarras redouble; 
Toute ma lettre est pleine de mon trouble. 

^ BLAISE. 

Le grand génie ! Elle écrit tout courant. 
Quelle a d'esprit! et que n'en ai-je autant! 
Çà, je disais... 

NANINE. 

Eh bien? 

BLAISE. 

Elle m'impose 
Tar son maintien; devant'elle je n'ose 
M'expliquer... là... tout comme je voudrais : 
Je suis venu cependant tout exprès. 

NANINE. 

Cher Biaise, il faut me rendre un grand service. 

27. 



3i9 0ÎÀV1NE. 

BLAISB. 

Oh ! deux plutôt. ~ 

NANINE. 

. Je. tfj fais la j |is|ice 
De me fier à ta discrétioa, 
A ton bon cœur. 

BI.AISB. • 

Oh ! parles saut feçon : 
Car, voyez- v<otts, Biaise est prêt à tOHt fjajrf 
Pour vous servir; vite, point de mystère. 

NANINE. 

Tu vas souvent au village prochain , 
A Rémi val, à droite du chemin? 

BLAISE. 

Oui. 

MASINK. 

Pourrais-tu trouver dans CKpvillage 
Philippe Hombert? 

BLAISB. 

Non. Quel est ce visage? 
Philippe Hombert? je ne connais pas ça. 

NANINE.* 

Hier au soir je crois qu*il arriva ; 
Informe -t*en. Tâche de hii remettre , * 
Mais sans délai , cet argent , cette lettre. 

BLAISE. 

Oh ! de 1 argent! 

N AH INS.. 

Donne aussi ce paqutt : 
Monte à cheval peur avoir plus t6t fait; 
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Pars, et soi« sûr de nia rçcounaissance, 

BLAISE. 

J'irais pour vous au fin fond de la Fraqce. 
Philippe Hombert est va heureux manant; 
La bourse est pleine : ah ! que d'argent comptant ! 
Est-CQ«unA dette? 

«ANIME. 

Elle est très avérée ; 
Il n'en est point, Biaise, de plus sacrée. 
Écoute: Hombert est peut-être inconnu; 
Peut-être même il n'est pas revenu. 
Mon cher avi^ tu me rendras ma lettre. 
Si tu ne p^x en ses mains la remettre. 

BLAISE, 

Mon cher ami ! 

Je me fie à ta foi. 
Son cher ami ! 

Ya, j att^pds tout de toi. . 

SCÈNE VI. 

LéL BARONNE, PLAISE. 

^LAISE. 

D'où diable vient cet argent? quel message! 
Il nous aurait aidé dans le ménage ! 
Allons, el^ a po^r npus de l'amitié; 



Sio I9ANINE. 

Et ça vaut mieux qae de l'argent, mordue : 

Courons, courons. 
( // met t argent et le paquet dans $a poche; il rencontre 
' la barontie ,etla heurte. ) 

LA BARONNE. 

Eh, Le butor!... arrête. 
L'étourdi m'a pensé casser la tète. 

VLAISE. 

Pardon , madame. 

LA BARONNE. 

OÙ vas-tu? que tiens-tu? 
Que fait Nanine? As-tu rien entendu? 
Monsieur le comte est-il bien en colère? 
Quel billet est-ce Jà? 

BLAISE. « 

C'est un mystère. 
Peste!... 

LA BARONNE. 

Voyons. 

BLAISE. 

Nanine gronderait. 

LA BARONNE. 

Comment dis-tu P.Nanine! elle pourrait 
Avoir écrit , te charger d'un message ! 
^ Ocmne, ou je romps soudain ton mariage : 

^K Donne , te dis-je. 

^ BLAISE, riant. 

I Ho,lv). 

m LA BARONNE. 

f_ De quoi ris-tu? 





ACTE II, SCÈNE VI. 3ai 

BLAISE, riant encore. 
Ha , ha. 

LA BARONNB. 

J*eii veux savoir le contenu. 
( Elle décacheté la lettre, ) 
Il m'intéresse, ou je suis bien trompée. 

B L A I s E , riant encore. 
Ha, ha ^ ha, ha , quelle est bien attrapée! 
Elle n'a là qu'un chiffon de papier; 
Moi, j'ai l'argent, et je m'en vais payer 
Philippe Hombert : faut servir sa maîtresse. • 
Courons. 

SCÈNE VIL 

LA BARONNE. 

Tiisons. « Ma joie et ma tendresse 
« Sont sans mesure, ain^ que mon bonheur : 
'• Vous arrivez, quel mpment pour mon cœur! 
a Quoi! je ne puis vous voir et vous entendre! 
« Entre vos bras je ne puis me jeter ! 
« Je vous conjure au moins de vouloir prendre 
« Ces deux paquets ; daignez les accepter. 
« Sachez qu'on m'offre un sort digne d'envie, 
« Et dont il est permis de s'éblouir : 
« Mais il n*est rien que je ne sacrifie 
« Au seul mortel que mon cœur doit chérir. « 
Ouais. Voilà donc le style de Nauine ! 
Comme elle écrit, l'innocente orpheliiie ! 



3ji NANINE. 

Comme elle fait parler la passiou! 
En vérité ce billet est bien bon. 
Tout est parfait , je ne me sens pas ci*aise. 
Ah, ab, rusée, ainsi tous trompiez Biaise ! 
Vous m'enleviez en secret mon amant. 
Vous avez feint d*aller dans un couvent; 
Et tout l'argent que le comte vous donne, 
Cest pour Pbilippe Hombert? fort bien, friponne; 
J'en suis charmée , et le perfide amour 
Du comte Olban méritait bien ce tour. 
Je m'en doutais que le cœur de Nanine 
Était plus bas que sa basse origine. 

SCÈNE Vin. 

LE COMTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Venez, venez, homme à grands sentiments, 
Homme au-dessus des préjugés du temps. 
Sage amoureux, philosophe sensible. 
Vous allez voir un trait assez risible. 
Vous connaissez sans doute à Rémi val 
Monsieur Philippe Hombert, votre rival? 

LE COMTE. 

Ah ! quels discours vous me tenez ! 

LA BARONNE. 

Peut-être 
Ce billet-là vous le fera connaître. 
Je crois qu'Hombert est un fort beau garçon. 
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'LE COMTE. 

Tous VOS efforts ne sent plus de saison : 
Mon parti pris, je suis inébranlable. 
Contentez'vous du tour abominable 
Que vous vouliez me jouer ce matin. 

LA BARONNE. 

Ce nouveau tour est un peu plus malin. 
Tenez, lisez. Ceci pourra vous plaire; 
Vous connaîtrez les mœurs , le caractère 
Du digne objet qui vous a subjugué. 

( tandis que le comte lit, ) 
Tout eu lisant il me semble intrigué : » 

Il a pâli; l'affaire émeut sa bile... 
Eh bien ! inonsieur, que pensez-vous du style? 
Il ne voit rien , ne dit rien, n'entend rien : 
Oh! le pauvre homme! il le méritait bien. 

LE COMTE. 

Ai-je bien lu? Je demeure stupide. 

O tour affreux, sexe ingrat, cœur perfide! 

LA BARONNE. 

Je le connais, il est né violent; 

Il est prompt, ferme, il va dans un moment 

Prendre un parti. 




;\ 
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SCÈNE IX. 

LE COMTE, LA BAftONNE, GERMOIC. 

OEUMON. 

Tmcî dcou l'aveoue 
Madame OlKiaii. 

LA BAROMlfÈ. 

La TieiHe est revéïme 

GERMON. 

Madame voftfe mère, enteodel-tocu? 
Est près d'ici , monsieur. 

LA BAltORNB. 

Dams 9on courront » 
Il est derena sotfrd. la lettre opière. 

GERMON, criant. 
Monsieur. 

LE eoMTB. 
Platt-ii? 

OERMON, haut. 

Madame votre mère , 
Monsieur. 

LE COMTE. 

Que fait Nanine en ce moment? 

GERMON. 

Mais... elle écrit dans son appartement. 
LE COMTE, dunair froid et sec. 
Allez saisir ses papiers, allez prendre 
Ce qu'elle écrit; vous viendrez me le rendre. 
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Qu^on U renvoie à l'instant. 

GERMODI. 

Qui, monsieur? 

L£ COMTE. 

Nanine. 

GERMON. 

Non , je n'aurais pas ce coeur : 
Si vous saviez'à quel point sa personne 
Nous charme tous; comme elle est noble, bonne! 

LE COMTE. 

Obéissez , ou je vous chasse. 

GERMON. 

Allons. 

( H sort. ) 

SCÈNE X. 

LE COMTE, LA BARONNE. 

LA. 9AA0NNE. 

AU! 3e résolve t enfin nous l'emportons ; 
Vous devenez un homme raisonnable. 
Ah çà, voyez s'il n'est pas véritable 
Qu'on tient toujours de son premier étal , 
Et que les gens dans un certain éclat 
Ont un cœut noble, ainsi que leur personne? 
Le sang fait tout, et la naissance donne 
Des sentiments , à Nanine inconnus. 

LE COMTE. 

ie n'en crois rieitfs mais soit, n'en parlons plus : 

3. 38 
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Réparons tout. Le pin» sage , en sa vie, 
A quelquefois ses accès de folie : 
Chacun s'égare ; et le moins imprudent 
Est celui-là qui plus tôt se repent. 

LA BARONNE. 

Oui. 

LE COMTE. 

Pour jamais cessez de parler d'elle. 

LA BARONNE. 

Très volontiers. 

LE COMTE. 

Ce sujet de querelle 
Doit s'oublier. 

LA BARONNE. 

Mais VOUS , de vos serments 
Souvenez-vous. 

LE COMTE. 

Fort bien. Je vous entends; 
Je les tiendrai. 

LA BARONNE. 

Ce n'est qu*un prompt hommage 
Qui peut ici réparer mon outrage. 
Indignement notre hymen difFéré 
Est on affront. 

LE COMTE. 

Il sera réparé. 
Madame, il faut... 

LA BARONNE. 

Il ne faut qu'un notaire. 



ACTE II, SCÈNE X. 32| 

LE COMTE. 

Vous savez bien... que j'attendais ma mère. 

LA BARON N£. 

Elle e$t ici. 

SCÈNE XI. 

LA MARQUISE, LE COMTE, LA BARONNE 

LE COMTE, à sa mère. 
Madame , j'aurais âtk... 
{à part.) {à sa mère.) 

Philippe Hombert !... Vous m'avez prévenu; 
fit mon respect, mon zèle, ma tendresse... 

( à part. ) 
Avec cet air innocent, la traîtresse! 

LA MARQUISE.' 

Mais vous extravaguez, mon très cher fils. 
On m'avait dit, en passant par Paris, 
Que vous aviez la tête un peu frappée ; 
Je m'aperçois qu'on ne m'a pas trompée : 
Mais ce mal-là... 

LE COMTE. 

Ciel , que je suis confus ! 

LA MARQUISE. 

Prend-il souvent? 

LE COMTE. 

Il ne me prendra plus. 

LA MARQUISE. 

^ , je voudrais ici vous parler seule. 
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{faisant une petite révérence à ta baronrèe.) 
BoDJotir, lâftdaine. 

LA BARON MÈ, à part. 

Hom ! la vieille l»ë|gf aeule ! 
Madame , il faut vous laisser le plaisir 
D'entretenir monsieur tout à loisir. 
Je me retire. 

{Elle sort.) 

SICÉNË Xll. 

LA MARQUISE, LE COMtE. 

LA MARQUISE, parlant fort vite, et dun ton de 
petite vieiUe babillarde. 
Eh bien ! monsieur le comte. 
Vous faites donc à la fin votre compte 
• De me donner la baronne pour bru; 
C'est sur cela que j*ai vite.accooni. 
Votre baronne est urie acariâtre, 
Impertinente, altière, opiniâtre^ 
Qui n'eut jamais pour moi le moindre égard ; 
Qui Tan passé,' chez la marquise Agard , 
En plein souper me traita de bavarde : 
D'y plus souper désormais 0îeu me garde ! 
Bavarde , moi ! Je sais d'ailleurs très bien 
Qu'elle n'a pas , entre nous , tant de bien : 
C'est un grand point; il faut qu'on s'en informe; 
Car on m*a dit que son château de l'Otme 
A son mari n'appartient qu'à moitié; 
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Qu'un vieux procès, qui n'est pas oublié , 
Lui 4isputait la moitié de la terre. 
J'ai su cela de feu votre grand-|>ère : 
H (disait vrai ; c'était un homme , lui ; 
On n'en voit plus de sa trempe aujourd'hui. , 
Paris est plein de ces petits bouts d'homme, 
Vains, fiers ,Tous, sots, dont le caquet m'assomme. 
Parlant de tout avec l'air empressé, 
Et se moquant toujours du temps passé. 
J'entends parler de nouvelle cuisine , / 

De nouveaux goûts; oif crève , on se ruine : 
Les femmes sont sans frein , et les maris 
Sont des benêts. Tout va de pis en pis. 
LE COMTE, relisant le billet. 
Qui l'aurait cru ? Ce trait me désesp^%. 
Eh bien, Germon? 

SCÈNE Xfîl. 

LAMARQUISE, LE COMTE, GERMON. 

GERMON. 

Voici votre notaire. 

LE COMTE. 

oh ! qu'il attende. 

GERMON. 

Et voici le papier 
Qn'«lle devait, monsieur, vous envoyer. ^ 

LE COMTE, lisant. 
Donne... Fort bien! Elle m'aime, dit- elle, 

28. 
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Et, par respect, me refuse... Infidèle f 
Tu ne dis pas la raison du refus! 

LA MARQUISE. 

Ma foi ! mon fils a le cerveau perclus : 
C'est sa baronne; et Tamour le domine. 

LE CONTE, à Germon. 
M'a-t-on bientôt délivré de Nanine? 

GERMON. 

Hélas! monsieur, elle a déjà repris 
Modestement ses champêtres habits, 
' Sans dire un mot de plaitfte et de murmure. 

LE COMTE. 

Je le crois bien. 

GERMON. 

Elle a pris cette injure 
Tranquillement, lorsque nous pleurons tous. 

LE COMTE. 

Tranquillement? 

LA MARQUISE. 

Hem! de qui parles-vous? 

GERMON. 

Nanine, hélas! madame, que Ton chasse : 
Tout le château pleure de sa disgrâce. 

LA MARQUISE. 

Vous la chassez? Je n'entends point cela. 
Quoi ! ma Nanine? Allons, rappelez-la. 
Qu'a-t-elle fait, ma charmante orpheline? 
C'est moi, mon fils, qui vous donnai Nanine. 
Je me souviens quà l'âge de dix ans 
Elle enchantait tout le monde céaot. 
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Notre baronne ici la prit pour elle; 
Et je prédis dès-lors que cette belle 
Serait fort mal; et j'ai très bien prédit: 
Mais j'eus toujours cbez vous peu de crédit; 
Vous prétendez tout faire à TOtre tète. 

Chasser Nanine est un trait mal hoiinéte. 

« 

LE COMTE. 

Quoi ! seule , à pied , sans secours, sans argent? 

OERMOK. 

Ah ! j'oubliais de dUre qu'à l'instant 
Un vieux bon homme à vos gens se présente : 
Il dit que c'est une affaire importante, 
Qu'il ne saurait communiquer qu'à vous ; 
Il veut, dit-il, se mettre à vos genoux. 

LE COMTE. 

Dans le chagrin on mon cceur s'abandonne , 
Suis-je en état de parler à personne? 

LA MARQtJISte. 

Ah ! vous avez du chagrin ; je le croi : 
Vous m'en donnez aussi beaucoup à moi. 
Chasser Nanine, et faire un mariage 
Qui me déplatt! non, vous n'êtes pas sage. 
Allez, trois mois ne seront pas passés 
Que vous serez l'un de l'autre lassés. 
Je vous prédis la pareille aventure 
Qu'à mon cousin le marquis de Marmure. 
Sa femme était aigre comme verjus; 
Mais , entré nous , la vôtre l'est bien plus. 
En s'épousant, ils crurent qu'ils s'aimèrent; 
Deux mois après tous deux se séparèrent : 
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Madame alla vivre avec un galant, 
Fat, petit-maitre, escroc, extravagant; 
Et monsieur prit une franche coquette, 
Une intrigante et friponne parfaite; 
Des soupejs fios , la petite maison , 
Chevaux, habits, maitrerd' hôtel fripon, 
Bijoux nouveaux pris à. crédit, notaires, 
Contrats vendus , et dettes usuraires : 
Enfin monsieur et madame, en deux ans, 
A rhôpital allèrent tout d'un temps. 
Je me souviens encor d'une autre histoire. 
Bien plus tragique, et difficile à croire; 
C'était... 

LE COMTE. 

Ma mère , il faut aller dîner. 
Venez... O ciel ! ai -je pu soupçonner 
Pareille horreur ! 

LA MARQUISE. 

Elle est épouvantable. 
Allons, je vais la raconter à table; 
Et vous pourrez tirer un grand profit 
En temps et lieu de tout ce que j'ai dit. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE. TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

NANINE, vêtue en paysanne; GERMON. 

GERMON. 

Nous pleurons tous en vous voyant sortir. 

NANINE. 

J'ai tardé trop ; il est temps de partir. 

OERMOlt. 

Quoi! pour jamais, et dans cet équipage? 

NANINp. 

L'obscurité fut mon pkemier partage. 

GERMON. 

Quel changement! Quoi! du matin au soir... 
Souffrir n'est rien ; c'est tout que de déchoir. 

NANINE. 

Il est des maux mille fois plus sensibles. 

GERMON. 

J'admire encor des regrets si paisibles. 
Certes , mon maître est bien malavisé ; 
Notre baronne a sans doute abusé 
De son pouvoir, et vous fait cet outrage : 
Jdtnais monsieur n'aurait eu ce courage. 

NANINE. 

Je lui dois tout : il me chasse aujourd'hui ; 
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Obéiuons. Ses bienfaits soat à lui ; 
Il peni uier du droit de les reprenilre. 

A ce Irait-U qui diable eût pu l'attendre? 
En cet état qu'allet-voui devenir? 

Me retirer, Isng-teiups me repentir. 

Que Doniallonihair notre baroDDCl 

Me> maui «lut grands , mail je le) lui pardonii 

Mail que dirai-je au moîni de votre part 
A notre malEre, apri> votre départ? 

Vou» lui direi que je le remercie 
Qu'il m'ait rendue à tua premiin) vie, 
Et qu'i jamais seniible ï set bontés 
Je n'oublierai... rien... que ses cnuulés. 

Tous me fendez le cœur, et tout-i-l'heore 
Je quitterais pour vous cette demeure; 
J'irais par- tout avec vous m'élablir. 
Mais monsieur Biaises su nous préveoir; 
Qu'il est heureux ', avec vout il va vivre ; 
nhacuu voudrait l'imiter, et voua suivre. 

On est bien Icnn de me suivre,,. Ah! Germon! 
Je suis chaEVée... et par qui !... 



ACTE III, SCÈNE L 3^5 

GERMON. 

Le démon 
A mis du sien dans cette brouillerie: 
Nous vous perdons... et monsieur se marie, 

NANINE. 

Il se marie!... Ah! partons de ce lieu; 
Il fut pour moi trop dangereux... Adieu... 

{Elle sort.) 

GERMON. 

Monsieur le comte a l'ame un peu bien dure ; 

Comment chasser pareille créature : 

Elle paraît une fille de bien; 

Mais il ne faut pourtant jurer de rien. 

SCÈNE II. 

LE COMTE, GERMON, 

LE COMTE. 

Eh bien! Nanine est donc enfin partie? 

GERMON. 

Oui, c*en est fait. 

LE COMTE, 

J'en at l'ame ravie. 

GERMON. 

Votre ame est donc de fer. 

LE COMTB. 

Dans le chemin 
Philippe Hombert lui donnait-il la main? 
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GERMON. 

Qui ! quel Philippe Hombert? Hélas! Nanine, 
Sans écuyer, fort tristement chemiDe, 
Et de ma main ne veut pas setUement- 

lE COMTE. 

Où donc va*treUe? 

AERMDSr. 

Où? mais apparemment 
Chez ses amis. 

LE COMTE. 

A iiémival, aans doufte? 

GERMON. 

Oui , je erois bieo qu'elle prend cette roiit«. 

LE COMTE. 

Va la conduire à ce couvent voisin, 

Où la baronne allait dès ce matin : 

Mon dessein est qa on la mette sur Fheure 

Dans cette utile et décente demeure ; 

Ces cent louis la feront recevoir. 

Va... garde- toi 4e laisser entrevoir 

Que c'est un don que je veux bien lui faire ; 

Dis-lui que c'est un présent de ma mèoe; 

Je te défends de prooioncer mon nom. 

GERMON, w 

Fort bien ; je vais vous obéir. 

( Il fait quelifues pas^) 

LE COMTE. 

Germon , 
A son départ ta éis que tii Tas i^iie? 



ACTE III, SCÈNE II. . 33^ 

GERMON. 

Èh, oui, VOUS dis-je. 

LE COMTE. 

Elle était abattue? 
Elle pleurait? 

OERMON. 

Elle faisait bien mieux, 
Seg pleurs coulaient à peine de ses yeux; 
Elle voulait ne pas pleurer. 

LE COMTE. 

* ^' A-t-elle. 

Dit quelque mot qui' marque , qui décèle 
Ses sentiments? As-tu remarqué... 

CERMON. 

^ Quoi? 

LE COMTE. 

A'-t-elle enfin , Germon, parlé de moi? 

GERMON. 

Oh, oiai, beaucoup.' ^ ■ . -^ . 

tE COMTE. 

Eh bien ! dis-moi donc , trtfttre t 
Qu*a-t-eUe dit? 

GERMON. 

Que vous êtes son maître ; 
Que vous avez des vertus , des bontés... 
Qu*eUe oubliera tout... hors vos cruautés. 

LE COMTE. 

Va... Mais sUr>tout garde qu'elle revienne. 

( Genhon sort.) 
Germon ! 
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Monsieur? 

LE COMTE. 

Un mot: qu'il te souvienne, 
Si par hasard , quand tu la conduira». 
Certain Hombert venait suivre ses pas. 
De le chasser de la holle maifiiàre. 

GERMON. 

Oui , poliment , à grands aunp» d'étrivière ; 
Comptez sur moi ; j^e sers |idè;lement. 
Le jeune Hombert, dites- vous? 

LE COMTE. 

Ju8teJ3iient. 

GERMON. 

Bon ! je ii*ai .pas l'honneur de le connaître ; 
Mais le premier que je verrai paraître 
Sera rossé de la bonne façon ;. 
Et puis après il me dira son .nom. 

( // fait un pas et revfentJ} 
Ce jeune Hombert est quelque amant, je gage ,. 
Un beau' garçon , le coq d^ son village. 
Laissez- moi faire. 

LE COMTS. 

Obéis proroptement. 

CERMpN. 

Je me dputais qu elle avait quelque oinant; 
Et Biaise aussi lui tient au caur peut-être: 
On aime mieux spn égal que s^nauiM^e. 

LE COMTE. 

Ah! cours, te dis-je. 
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SCÈNE ni. 

LE COMTÉ. 

Hélas! il a raison; 
Il prononçait ma concUinmatien : 
Et moi, du coup qui m*a pénétré Tam^ 
Je me punis ; la baronne est ma femme ; 
Il le faut bien, le sort en est jeté. 
Je souffrirai , je l'ai bien mérité. 
Ce mariage est aa moins conyenable. 
Notre baronne a Thumenr peu tnutable; 
Mais, quand on vent, on sait donner la loi: 
Un esprit ferme est le maître chez soi. 

SCÈNE. IV. 

LE COMTE, LA BARONNE, LA MARQUISE. 

LA MAIlQUtSe. ' 

Or çà , mon fils, tous épouset madame? 

LE COMTE. 

Eh ! oui. 

LA MAAQniSfe. 

Ce soir elle est donc votre femnt? 
Elle est ma bru? 

LA BARONNE. 

Si ¥ons le trouvez bon : 
J'aurai , je crois, votre approbation. 
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• j ... 

LA MARQUISB.. - 

Allong, allons, il faut biép y^ souscrire; 
Mais dès demain chez moi je me retire. 

LB COMTÉ. « 

Vous retirer ! Eh ! ma mère , pourquoi ? 

LA MARQUISE. 

J'emmènerai ma. Nanine avec moi. ) i - . > 
y OQS la chassez v et; moi je là iijji'arte ; . 
Je fais la noce émmonichâteau de Bric ; 
Et je la donne au jeune sénéchal , 
Propre neveu du procureur fiscal, 
Jean Roc Souci; c'est lai de qui le père 
Eut à Corbeil cette plaisante affaire. 
De cet enfant je ne puis me passer; 
Cest un bijou que je veux enchâsser. 
Je vais la marier... Adieu. 

LE COMTE. 

* Ma mère. 
Ne soyez pas contre nous en colère ; 
Laissez Nanine aller dans le couvent; 
Ne changez rien à notre arrangement 

LA BARONKE. 

Oui, croyez-nous, madame, une famille 
Ne se doit point charger de telle fille. 

LA MARQUISE. 

Con^n^ent? quoi. donc? > ^ . . 

LA BARONNE. 

• ..Peu de chose. 

LA MARQUISE. 

^ . Ifais... 



] 
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LA BARONNE. * 

Rien. 

LA MARQUISE. 

Rien, c'est beaucoup. J'entends, j'entends £ort bien. 

Aurait-elle eu quelque tendre folie? 

Cela se peut, car elle est si jolie ! 

Je m'y connais ; on tente , on est tenté : 

Le cœur a fateu de la fragilité; 

Les filles sont toujours un peu coquettes ; 

Le mal n'est pas si grand que tous le faites. 

Çà , contex*«nioi sans nul déguisement 

Tout ce qu'a fait notre charmante enfant. 

Li: COMTE. 

Moi, vous conter? 

LA MAR-QUISE. 

Vous avez bien la mine 
lyavoir au fond quelque goût pour Nanine ; 
Et vous pourriez... 

SCÈNE V. 

LE COMTE, LA MARQUISE, LA BARONNE; 
MARIN, en bottes. 

MARIN. 

Enfin tout est bÂdé; 
Tout est fini. 

. I.A MARQVISE. 

Qutt? 

LA RARONNS. 

Qu'eit*ce? 

29. 



349 NANINE. 

. MARIN. 3 

J*ai parlé 
A nos marchands ; j'ai bien faithnon messine; 
Et vous aurez demain tout Téquipage. 

LA BARONNE.'* ' 

Quel équipage? . . . 

. MARIN. . 

Oui , tout ce que pour tous 
A commandé votre futur époux : 
Six beaux chevaux ; et vous serez contente 
De la berline, elle est bonne et brillante; 
Tous les panneaux par Martin sont vernis : 
Les diamants sont beaux,- très bien choisis; 
Et vous verrez des étoffes nouvelles 
D'un goût charmant... oh! rien n'approche d'elles. 

l'aIbaronnb, au comte. 
Vous avez donc commandé tout cela? 

LB COMTE. 

{à pari.) 
^ Oui... Mais pour qui? 

MARIN. 

Le tout arrivera 
Demain matin dans ce nouveau carrosse. 
Fit sera prêt le soir pour votre noce. 
Vive Paris pour avoir sur-le-champ 
Tout ce qu'on veut , quand on a de l'argent ! 
En revenant, j'ai revu le notaire , 
Tout près d'ici , griffonnant votre affaire. 

LA BARONNE. 

Ce mariage a traîné bien long-temps. 
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LA MARQUISE, à part. 
Ah ! je voudrais <pi*il traînât quarante ans. 

MARIN. 

Dans ce salon j'ai trouvé tout-à-l'heure 
Un bon vieillard , qui gémit et qui pleure ; 
Depuis long-temps il voudrait vous parler. 

LA BARONNE, i 

Quel importun I qu*on le fasse en aller; 
Il prend trop mal son.temps..! 

LA MARQUISE. . 

, Pourquoi, madame? 
Mon fils, ayez un peu de bonté d'ame , 
Et, croyez-moi , c*est un m^l.des plus grands 
De rebuter ainsi les pauvres gens : 
Je vous ai.dit cent fois dans'votre enfance 
Qu'il faut pour eux avoir de l'indulgence. 
Les écouter d'un air, affable et doux. 
Ne sont-ik pas hommes tout comme nous? 
On ne sait pas à qui l'on fait injure ; 
On se repent d'avoir eu l'ame dure. 
Les orgueilleux ne prospèrent jamais. 

{à Marin. ) 
Allez chercher ce bon homme. 

MARIN. 

J'y vais. 

{Il sort.) 

LE COMTE. 

Pardon, ma mère ; il a fallu vous rendre 
Mes premiers soins; et je suis prêt d'entendre 
Cet homme-là malgré mon embarras. 
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SCÈNE VI. 

LE COMTE, LA MâUQUISE, LA BARONNE^ 

LE PAYSAN. 

LA MARQUI8K, au paysan. 
Approchcx->¥ous , parlez , ne trembles pâ». 

LE PAYSAlf. 

Ah! monseigneur ! éooutes-mei de grâce: 

Je suis... Je tombe à vos pieds, que j'embrasse; 

Je viens vous rendre... 

LB COMTB. 

Ani, relevM-vous; 
Je ne veux point qii*oii me parle à genoux; 
p'un tel orgueil je suis trop incapable. 
Vous avez Tair d'être un homme estimable. 
Dans ma maison cherches- vous de l'emploi? 
A qui parlé-je? 

LA MARQUISB. 

* Allons, rassure-toi. 

LE PAYSAN. 

Je suis, hélas! le père de Nanine. 

LE COMTE. 

Vous? 

LA BARONNE. 

Ta fille est une grande coquine. 

LE PAYSAN. 

\h ! monseigneur, voilà ce que j'ai oraiiit ; 
'"^oilà le coup dont mon cœur est atteint : 
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J'ai bien pensé qu*une somme si forte 
N'appartient pas à des gens de sa sorte ; 
Et les petits perdent bientôt leurs mœurs , 
St sont gâtés auprès des grands seigneurs. 

LA BARONNE. 

Il a raison : mais il trompe, et Nanine 
N*est point sa fille; elle était orphelinie. 

LE PAYSAN. 

Il est trop vrai : cheas de pauvres parents 
Je la laissai dès ses plus jeunes ans ; 
Ayant perdu mon bien avec sa mère, 
J'allai servir, forcé par la misère. 
Ne voulant pas, dans mon funeste état, 
Qu'elle passât pour fille d'un soldat, 
Lui défendant de me nommer son père. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi cela? Pour moi , je considère 
Les bons soldats ; on a grand besoin d'eux. 

LEjCOMTE. 

Qu'a ce métier', s'il vous plaît, de honteux? 

LE PATSAN. I 

Il est bien moins honoré qu'honorable. 

, LE COMTE. 

Ce préjugé fut toujours condamnable. 
J'estime plus un vertueux soldat, 
Qui de son sang sert sou prince et l'état. 
Qu'un important, que sa lâche industrie 
Engraisse en paix du sang de la patrie. ■ 

LA MABQDISE. 

Çà , vous aye^ vu beaucoup de combats; 
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Contez-les-moi bien tous, n*y manquez pêa. 

tB PAYSAN. 

Dans la dMilenr, hélas! qui me déchire, 
Permettez-moi seulement devons dire 
Qu'on me promit cent ibis de m'avancer : 
Mais sans appui comment peut-on percer? 
Toujours jeté dans la foule commune, 
Mais distingué, l'honneur' fut ma fortune. 

lA mauqvisb. 
Vous êtes donc né de condition? 

LA BARONMÉ. 

Fi! quelle idée! 

LE PAYSAN, A la M&njuisê. 
^ Hélas ! madame , non ; 

Mais je suis né d'une honnête famille : 
Je méritais peut-être une autre fille. 

LA MARQUISE. 

Que vouliez*¥Otts de mieux? 

LE COMTE. 

Eh! poursuiTez. 

LA M A RQ DISE. 

Mieux que Nanine? 

LE COMTE. 

Ah! de çrâce, acherez. 

LE PATSAM. 

J'appris qu'ici ma fille fut nourrie , 
Qu'elle y vivait bien traitée et chérie. 
Heureux alors, et bénissant le ciel, 
Vous, vos bontés, votre soin paternel, 
Je suis venu dans le prochain village. 
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Mais plein de trouble et craignant son jeune âge, 
Tremblant encor^ lorsque j'ai tout perdu , 
De retrouver le bien qui m'est rendu. 

( montrant la Baronne. ) 
Je viens d'entendre ^ au discours de madame , 
Que j'eus raison : e\ie m'a percé l'ame; 
Je vois fort bien que ces cent louis d'or, 
Des diamants, sont un trop -grand trésor, 
Pour les tenir par un droit légitime ; 
Elle ne peut les avoir «os sans crime. 
Ce seul soupçon me fait frémir d'borreur, 
En j'en mourrai de boute et de douleur. 
Je suis vann sondait) pour tous les rendre : 
Ils sont à vous ; vous devez les reprendre : 
Et si ma fille est criminelle , bêlas! 
Punissez-moi , mais ne la perdez pas. 

LA MARQUISE. 

Ah, mon cher fils ! je suis tout attendrie. 

LA BARONNE. 

Ouais! est-ce un songe? est-ce une fourberie? 

LS COMT£. 

Ah ! qu*ai-je fiait? 

LE PATSAN. 

(// tire la bourse et le paquet.) 

Tenez, moasieiir, tenez. 

LE COMTE. 

Moi , les reprendre ! lis ont été donnés; 
Elle en a fait un respectable usage. 
C'est donc à vous qu'on a fait le message? 
Qui l'a porté? 
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LB PATSAH. 

C'est .votre jardinier, 
A qui NaDiQ0 osa se confier. 

LE COMTE. 

Qnoi! c'est k vous que le présent s'adresse? 

LE PAT8AN. 

Oui, je l'avoue. 

LE COMTE. 

O douleur! à tendresse! 
Des deux câtés quel excès de vertu! 
Et votre nom ? Je demeure éperdu. 

LA MARQUISE. 

£h! dites donc votre nom? Quel mystère! 

LE PATSAH. 

Philippe Hombert de Gatine. 

LE COMTC. 

Ah! mon père S 

LA BARON NE. 

Quedit-Ulà? 

LE COMTE. 

Quel jour vient m'éclairer 1 
J'ai fait un crime ; il le faut réparer. 
Si vous saviez combien je suis coupable ! 
J'ai maltraité ia vertu respectable. 

(// va /ut-méme à un de ses gens. ) 
Holà, courez. 

LA BARONNE. 

JEh! quel empressement? 

LE COMTE. 

Vite un carrosse. 
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LA MARQXriSE. 

Oui , madame', à Vinstant. 
Vous devriez être sa protectrice : 
Quand on a fait une telle injustice, 
Sachez de moi que Ton ne doit rougir 
Que de ne pas assez se repentir. 
Monsieur mon fils a souvent des lubies , 
Que l'on prendrait pour de franches folies : 
Mais dans le fond c'est un coBur généreux ; 
Il est né bon ; j'en fais ce que je veux. 
Vous n'êtes pas, ma bru, si bienfaisante ; 
Il s'en faut bien. 

. LA BARONNE. 

'' ' Que tout m'impatiente ! 

Qu'il a l'air sombre, embarrassé, rêveur! 
Quel sentiment étrange est dans son cœur? 
Voyez, monsieur, ce que v^ws voulez faire. 

LA MARQUISE. 

Oui, po«ir Nanine. 

LA BARONCTE. 

On peuit la satisfaire 
Par des présents. 

LA MARQUISE. 

c'est \» moindre devoir. 

LA BARONNE. 

Mais moi , jamais je ne veux la revoir ; 
Que du château jamais elle n'approdie : 
£ntendez*vous ? 

LE COMTE. 

J'entevds. 

3. ^o 
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I.A MARQU18S. 

Quel cœar d« roche I 

LA BARONNE. 

De mes soupçons évitez ]ës éclats^ 
Vous hésitez? 

£E coliiTE, après un silence. 
Non , je n'hésite pas. 

LA BARONNE. 

Je dois m attendre à cette déférence; 
Vous la devez à tous les deux , je pense» 

LA MARQUISE. 

Seriez-vous bien assez cruel, mon fils? 

LA BARONNE. 

Quel parti prendrez-vous? 

LE COMTE. 

Il est tout pri». 
Vous connaissez mon ame et sa franchise: 
U faut parler. Ma main vous fut promise ; 
Mais nous n'avions voulu former ces nœuds 
Que pour finir un procès dangereux: 
Je le termine; et, dès l'instant, je donne, 
8ans nul regret, sans détour j'abandonne 
Mes droits CHtiers, et les prétentions 
Dont il naquit tant de divisions : 
Que l'intérêt encor vous en revienne : 
Tout est à vous ; jouissez-en sans peine. 
Que la raison fasse du moins de nous 
Deux bons parents, ne pouvant être époux. 
Oublions tout; que rien ne nous aigrisse : 
Pour n'aimer pas, faut-il qu'on se haïsse? 
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LA BARONNE. 

Je m'attendais à ton roanque de foi. 
Va, je renonce à tes présents, à toi. 
Traître ! je vois avec qui tu vas vivre , 
A quel mépris ta passion te livre. 
Sers noblement sous les plus viles lois; 
Je t'abandonne à ton indigne cboix. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIL 

LE COMTE, LA MARQUISE, PHILIPPE 

HOMBERT. 

LE COMTE. 

Non, il n*est point indigne; non, madame. 
Un fol amour n'aveugla point mon ame: 
Cette vertu qu'il faut récompenser, 
Doit m'attendrir, et ne peut m'abaisser. 
Dans ce vieillard ce qu'on nbmme bassesse 
Fait son mérite , et voilà sa noblesse : 
La mienne à moi, c'est d'en payer le prix. 
Cest pour des cœurs par eux même ennoblis. 
Et distingués par ce grand caractère , 
Qu'il faut passer sur la régie ordinaire : 
Et leur naissance, avec tant de vertus. 
Dans ma maison n'est qu'un titre de plus. 

LA MARQUISE. 

Quoi donc? quel titre? et que voulez- vous dire? 
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LE COMTE, LA 11 AIQUISC, Bf A?IISE 
PHILIPPE HOMBEET. 



LE COMTE, a U 

Son «enl a«pect derrait toos en instruire. 

LA XABQCISE. 

Embrav«e-moi cent fois , ma clièfe enfent. 
Elle est vétae un pea mesquinement ; 
Biais qa'elle est belle! et comme elle a Fair sage! 
H A !« 1 9 E, courant entre les bras de Philippe Hombert, 
après /être baissée devant la marquise. 
Ah ! la nature a mon premier hommage. 
Bdoa père! 

t»]IILIt»PE IlOMBBRir. 

O ciel ! 6 ma fille ! Ah , monsiêiir ! 
Vous réparez quarante ans de malhenr. 

LE COMTE. 

Oui ; mais comment fautai que je répare 
L'indigne affront qa*un mérite si rare 
Dans ma maison put de moi recevoir? 
Sous quel babit revient-elle nous voir! 
Il est trop vil; mais elle le décore. 
Non , il n'est rien que sa vertu n'honore. 
Eh bien ! pailez : auriez- vous la bonté 
De pardonner à tant de dureté? 

NAMINE. 

Que me demandez- vous? Ah ! je m*étonne 
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Que vous doutiez si mon. cœur, vous pardonne. 
Je n'ai pas cru que vous pussiez jamais 
Avoir eu tort après tant de bienfaits. 

LE COMTE. 

Si vous avez oublié cet outrage , . . 

Donnez-m'en donc. le. plus sûr témoignage: 
Je ne veux plus commander qu'une fois; 
Mais jurez-moi d'obéir à mes lois. 

PHILIPPE HOMBERT. 

Elle le doit; et sa reconnaissance.;. 
NANINE, à son père. 
Il est^bien sûr de mon obéissance. 

LE COMTE. 

J'ose y compter. Oui , je vous avertis 

Que vos devoirs ne sont pas tous remplis. 

Je vous ai vue aux genoux de ma mère ; 

Je vous ai vue embrasser votre père ; 

Ce qui vous reste en des moments si doux... 

C'est... à leurs yeux... d'embrasser... votre époux. 

M A N I N E. 

Moi! 

LA MARQUISE. 

Quelle idée! Est-il bien vrai? 

PHILIPPE HOMBERT. 

Ma fille! 
LE COMTE, à 5a mère. 
Le daignez-vous permettre? 

LA MARQDISE. 

La famille 
Étrangement, mon fils, clabaudera. 

3o. 
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LE COMTE. 

En la voyant, elle l'approuTera. 

PHILIPPE HdMBERT. 

Quel coup du sort! Noi), je ne puis comprendre 
Que jusque-là vous prétendiez descendre. 

LE CéMTt. 

On m*a promis d'obéir... je le veux. 

LA MAAQtTISE. 

Mon fils... 

LE COMITÉ. 

Ma mère, il s*agit d*éU% heureux. 
L'intérêt seul a fait cent tnariftges. 
Wous avons vu les hommes les plus sages 
Ne consulter qfte led xoœurs et le bien : 
Elle a les moeurs , il ne lui manque rien ; 
Et je ferai par Qotit et par justice 
Ce qu on a fait cent fois par avarice. 
Ma mèl«, enfin, terminez ces combats, 
Et consentez. 

NAWllVE. 

Non f n*y consentez pas ; 
Opposez- vous à sa flamme... à la mienne; 
Voilà de vous ce qa*il faut que j'obtienne. 
L'amour Taveteigle ; il le faut éclairer. 
Ah ! loin de lui , labsez-moi l'adorer. 
Voyez mon sort, voyez ce qu'est mon père : 
Puis-je jamais vous appeler ma mère? 

LA MAKQtJlSB. 

Oui , tu le peux , tu le dois : c'en est fait ; 
Je ne tiens pas contre ce dernier trait ; 



I 
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Il nous dit trop combien il faut qu'on t'aime ; 
Il est unique aussi bien que toi-même. 

N A N I N E. 

J'obéis donc à votre ordre , à Famour ; 
Mon cœur ne peut résister. 

LA MARQUISE. 

Que ce jour 
Soit des vertus la digne récompense , 
Mais sans tirer jamais à conséquence. 
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